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"  Faire  faire  quelque  cliose  à  quelqu'un  " 


CHAPITRE  PHEMIEH 

DISCUSSION     DES      TlIÉOniES       COCHANTES     SUIl      CET 
EMPLOI    DE    LA    PRÉPOSITION    «  A    ». 

La  plupart  des  philologues  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  de  syntaxe  l'ont  traitée  comme  un 
phénomène  de  linguistique  purement  romane,  c'est- 
à-dire  sexpliquant  parfaitement,  par  exemple,  par 
l'état  de  la  langue  française  à  l'époque  où,  toute  for- 
mée et  déjà  propre  à  la  littérature,  nous  la  voyons 
pourvue  d'une  syntaxe  nouvelle  reconstituée,  il  est 
vrai  avec  les  débris  du  latin,  mais  basée  sur  îles  prin- 
cipes propres  qui  la  régissent. 

Depuis  que  l'explication  de  M.  Tobler  (Ic/'m.  Ikit., 
I,  p  1(17)  a  été  définitivement  adoptée  parles  philo- 
logues, entre  autres  par  MM.  Meyer-Lubke,  Kôrting, 
Brunot,  Bourciez,  et  incorporée  dans  leurs  traités 
généraux  sur  les  langues  romanes  ou  sur  la  langue 
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française,  le  point  de  vue  est  resté  à  peu  près  le 
même. 

Litlré,  dans  son  dictionnaire,  reste  un  peu  en 
dehors  du  groupe  de  philologues  nommés  plus  haut. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  l'article  «  faire  »  : 

«  Il  y  a  divergence  sur  la  manière  d'interpréter 
le  rôle  syntactique  des  pronoms  lui,  leur,  et  le,  la 
LES,  avec  «faire  «suivi  d'un  infinitif.  Faut-il  ana- 
lyser: «je lui  fais  faire  une  démarche»  par  «  je 
fais  à  lui  ceci  :  faire  une  démarche  »  ou  par  «  je  fais 
faire  une  démarche  par  lui  »  ?  Faut-il  analyser  : 
«  je  le  fais  rire  »  par  «  je  fais  le  lui  rire  »  ou  par 
«  je  fais  rire  le  lui  »  ?  L'ancien  usage  (x"*  siècle) 
«  la  faire  diavle  servir  »  et  l'anglais,  qui  sans  doute 
provient  de  cet  ancien  usage  français  (lie  madc  him 
laufjh),  montrent  que  c'est  la  premièreanalyse  qui  est 
la  bonne.  L'emploi  du  régime  indirect  des  pronoms 
au  cas  particulier  cité  dans  la  remarque  première 
est  une  exception  à  la  règle  ancienne.  ); 

11  est  évident  qu'il  y  a  là  plutôt  un  problème  de 
posé  qu'une  solution  complète.  Les  grands  grammai- 
riens des  langues  romanes  ne  s'en  sont  pas  tenus  là. 
Ils  ont  voulu  rendre  pleinement  compte  du  phéno- 
mène, sans  cependant  en  chercher  la  cause  première 
en  dehors  des  langues  romanes.  Résumons  cette 
théorie,  que  nous  devons  à  M.  Tobler. 

D'abord  il  faut  se  rappeler  que  quand  un  régime 
de  chose  et  un  régime  de  personne  se  rencontrent 
avec  le  même  verbe,  le  second  est  d'ordinaire  intro- 
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duit  par  «  ad  ».  L'infinitif  étant  assimilée  un  nom  de 
chose,  on  aura  donc  le  droit  de  dire  : 

«  Je  lui  vois  pleurer  », 

comme  : 

«  Je  lui  vois  des  pleurs  ». 

Puis  on  passe  de  là  à  : 

«  Je  lui  vois  verser  des  larmes  », 

et: 

«  Je  le  vois  pleurer  »  '. 

Tel  est,  suivant  cette  théorie,  l'ordre  chronologique 
des  différents  usages  , depuis  le  plus  ancien  jusqu'au 
moderne.  On  voit  aussi  que  ce  qui  pour  Littré  était 
la  difficulté,  le  datif,  est  facile  à  expliquer  de  cette 
manière  et  vice  versa,  en  d'autres  termes,  que  ce  qui 
est  règle  fondamentale  pour  l'un  est  divergence  pour 
l'autre. 

Cette  explication  n'a  pas  laissé  d'être  remise  en 
question  à  différentes  reprises,  sinon  directement,  du 
moins  implicitement.  Elle  n'a  pas  paru  rendre 
compte  d'une  façon  satisfaisante  de  certains  emplois 
si  hardis  de  la  préposition  «  à  »,  surtout  en  vieux 
français,  qu'il  semblait  impossible  de  les  faire  ren- 
trer dans  ce  cadre, 

i   G.  Kijrting,  Formenlehre,  I,  p.  25. 
Brunot,  Hist.  de  la  langue  française,  p.  249. 
Bourciez,  El.  d.  Unyuis.,  316, 

Cf.  Johannsson  ;    Et    synt.   sur    le  verbe    «  faire  »   en  frahç. 
moderne. 


Aussi  voyons-nous  Godefroy,  dans  son  dictionnaire 
(article  «  à  »,  V,  3"),  faire  intervenir  une  tout  autre 
hypothèse,  qu'il  ne  cherche  même  pas  à  prouver,  mais 
qu'il  considère  apparemment  comme  évidente  : 

«  A  »  venant  de  «  ab  »  :  3°  remplaçant  «  de  », 
«  par  »,  devant  le  complément  d'un  verbe  : 

«  Il  se  faisait  aimer  a  tous  »  (Marie  Laustic,  225, 
Roy). 

Quand  voit  saint  Pierre  que  Diex  faire 
Rien  ne  vouloit  de  ceste  affaire 
Prier  l'en  fait  a  ses  archangles 
A  ses  apostres,  a  ses  angles, 
Asesmartirs,  a  ses  confes  : 

(G.  de  Coincy,  M.  L.,  h,  1591,  Bar.) 

Pour  Godefroy  cet  emploi  de  «  à  »  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  la  survivance  de  «  ab  «en  fran- 
çais. Cette  théorie,  qui  semblait  ab  \ndonnée,  ou 
plutôt  qui  n'avait  guère  eu  de  retentissement, 
perdue  qu'elle  était  dans  la  masse  d'un  immense 
recueil,  et  de  plus,  purement  gratuite,  a  toutefois 
trouvé  un  défenseur.  Dans  une  étude  très  ingé- 
nieuse publiée  à  Halle,  Elise  Richter  '  a  essayé  de 
démontrer  que  dans  certains  emplois  de  cette  locu- 
tion «  à»  représentait  «  ab  »,  n'était  autre  que  «  ab  » 
qui  aurait  survécu  sous  la  forme  de  «  à  »,  sans 
cependant  se  fondre  avec  lui,  et  retrouvant  dans 
certaines    locutions   sa   valeur  primitive.    Un  des 

\.  Ab  im  romanhchen. 

Cf.  Estienne,  Es.  d.  grain,  d.  Cane,  franc.,  p.  401. 
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exemples  cités  à  l'appui  de  cette  assertion  est  le 
suivant  : 

((  Nos  somes  fol  prové 

Qui   nos  fesons  ocire  a  un  maufé 

A  un  deable  d'enfer   descharné.  » 

La  raison  pour  laquelle  cet  «  à  »  ne  serait  autre 
que  «  ab  »,  c'est  que  le  sens  qu'il  a  dans  cette  phrase 
se  rapproche  plus  de  «  ab»  que  de  «  ad  ». 

Cette  sorte  de  raisonnement,  il  faut  en  convenir, 
a  le  tort  de  trop  prouver,  et  dans  la  dérivation  des 
mots  et  l'évolution  des  langues,  remplacerait  à  elle 
toute  seule  bien  des  lois  phonétiques,  morpho- 
logiques et  autres,  avec  lesquelles,  d'ailleurs,  elle 
ne  saurait  s'accorder.  L'histoire  des  langues  est 
pleine  de  ces  variations  extrêmes  de  sens.  Nous 
dirons  donc  que,  pour  prouver  cette  théorie,  il 
faudrait  établir  une  filiation  ininterrompue  de  «  ab  » 
en  «  à  »  danscesens.  Mais  laseulepréposition  «  ab  », 
que  les  langues  romanes  connaissent  est  «  ab  »  et  non 
«  à  »,  et  il  n'a  pas  encore  été  proucé,  bien  que  Diez  en 
ait  suggéré  la  possibililé,  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  cas 
où  «à  ))  soit  dérivé  d'une  autre  préposition  que  «ad». 

Cependant,  une  idée  générale  peut  se  dégager 
de  ces  différentes  opinions,  c'est  qu'aucune 
n'explique  complètement  tous  les  emplois  de  «  à  » 
dans  cette  locution. 

La  raison  en  est  que,  suivant  les  exemples  qu'on 
a  en  vue,  l'emploi  de  «  à  »  dans  notre  locution  paraît 
se  prêter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  interprétations  : 


ou 
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((  Je  lui  vois  verser  des  larmes  » 

«  Qui  nos  fesons  ocire  a  un  maufé  ». 


Mais  entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  une  multitude 
de  cas  intermédiaires.  A  quelle  catégorie  appar- 
tiendront-ils? Il  est  évident  que  la  solution  du  pro- 
blème, pour  être  adéquate,  doits'appliquer  également 
à  tous  les  cas,  y  compris  les  extrêmes.  On  ne  saurait 
en  effet,  sans  raison  bien  probante,  fabriquer  de 
toutes  pièces  une  hypothèse  pour  expliquer  quelques 
cas  spéciaux  qui,  isolés  artificiellement,  apparaissent 
extraordinaires. 

Pour  en  revenir  à  l'explication  généralement  reçue, 
celle  de  M.  Tobler,  je  suis  forcé  de  dire  qu'elle  ne 
me  paraît  pas  correspondre  avec  les  faits.  Que  le 
cadre  dans  lequel  la  locution  s'est  rangée,  celui  du 
régime  direct  de  la  chose  et  indirect  de  la  personne, 
ait  contribué  au  maintien  de  cette  construction,  ou 
du  moins  en  ait  rendu  l'usage  plus  facile,  c'est  bien 
possible,  sans  qu'on  puisse  le  prouver.  Mais  quant 
à  y  voir  l'origine  même  de  la  locution,  c'est  ce  qu'il 
faudrait  démontrer.  Or  les  preuves  qu'on  en  donne 
sont  contredites  par  la  chronologie.  11  n'est  pas  vrai 
que  primitivement  on  ait  dit  :  «  je  li  vois  pleurer  »,  au 
lieu  de  :  «je  le  vois  pleurer  ».  C'est  bien  tout  le  con- 
traire, si  l'on  s'en  tient  aux  exemples  fournis  par  les 
textes.  Les  textes  les  plus  anciens  ne  nous  montrent 
pas,   en  effet,  d'exemples  de  la  première  construc- 
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tion  :  ni  dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  ni  dans 
la  Vie  de  saint  Léger,  ni  dans  le  Pèlerinage  de  Cliarle- 
magne,  ni  dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  ni  dans  la  Chan- 
son de  Roland^  nous  ne  trouvons  ce  datif  employé. 

Nous  y  voyons  au  contraire  : 

1  Voldrent  la  faire  diaule  servir  ))(/i'î<ia.,  4). 
(.(  De  saint  batesme  l'ont  fait  régénérer  » 
[Alex.,  l"'  vers,  6). 
«  Lordous  enfanz  volent  faire  asembler  » 

{Ibid.,  9). 
«  Par  moites  terres  fait  querre  son  enfant  » 

{Ibid.,  23). 
«  Fai  l'home  Deu  venir  »  {ibid.,  35). 
«  Fai  Tel  mostier  venir  »  {ibid. ,31). 
«  Qui  vint  plorant  chantant  l'en  fait  râler  » 

[Ibid.,  112). 
«  Voillent  ou  non  si  l' laissent  mètre  en  terre  » 

(Jbid.,  116). 

On  ne   saurait  rien  prouver  par  la  construction 
suivante  : 

«  Soventes  feiz  lor  veit  grant  dol  mener 
«  Et  de  lor  oilz  molt  tendrement  plorer  » 

(y6i</.,49). 

(1  est  bien  clair  que  si,  au  point  de  vue  purement , 
grammatical,  «  lor  »  est  un  datif  employé  avec  plorer, 
qui  est  intransitif,  il  n'a  été  amené  là  que  par  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase  «  lor  veit  grant  dol  me- 
ner »  :  et  que  si  l'auteur  n'a  pas  répété  «  les  »,  c'est 
qu'on  n'avait  pas  au  moyen  âge  de  ces  scrupules  sur 
la  correction  grammaticale. 
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De  même  dans  le  Pèlerinage  de  Charle^nagne, 
quoique  la  construction  infinitive  avec  «  faire  », 
«  voir  »,  etc.,  soit  très  fréquente,  il  ne  s'y  trouve  pas 
un  exemple  du  datif  avec  un  infinitif  intransitif  : 

«  Doze  contes  vi  ore  en  cel  mostier  entrer  » 

(137). 
«  Il  les  fait  revestir  »  (147). 
«  illa  fait  seeler  »  (200). 
«  Se  je  le  laisse  aler  »  (462). 
«  Oites  les  parler  »  (624). 

Et  aussi  : 

((  Qu'en   ai   oit  parler  estranges  soldeiers  » 

(311). 

«  Et  larrai  les  destriers  aler  a  lor  bandon  » 

(502). 

«  Oit  le  rei  Hugon  sus  en  la  tor  deplaindre  » 

(785). 

En  un  mot,  ce  poème,  qui  n'a  pas  neuf  cents  vers, 
renferme  une  quarantaine  de  cas  de  cette  construc- 
tion infinitive,  sans  qu'il  s'en  rencontre  un  seul  avec 
le  datif  d'intérêt,  suivant  l'expression  de  M.  Tobler. 
Bien  que,  lorsqu'il  s'agit  de  noms,  les  exemples  ne 
soient  pas  si  probants,  puisque  dans  ce  cas  le  régime 
indirect  n'est  pas  toujours  introduit  par  la  préposi- 
tion «  à  »,  il  suffit  que  partout  où  le  régime  est  un 
pronom  il  soit  à  l'accusatif  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
de  supposer  que,  lorsque  c'est  un  nom,  il  est  au 
datif. 

La  Chanson  de  Roland  offre  les  mêmes  indica- 
tions : 
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((  La  vedissiez  tanz  chevaliers  plorer  »  (349). 
((  Onques  nuls  hom  nel  vit  joer  ne  ridre  »  (1638). 
«  Granz    trente   lieues   l'odirent   il    respondre  » 

(17o8). 
<(  En  saintes  flors  il  les  facet  gésir  »  (1856). 
«  Et  recredanz  qui  les  lairrat  guarir  »  (2063). 
«  Li  cuens  RoUanz  quant  il  les  veit  venir  »  (2124). 
((  Ces  chevaliers  qui  donc  vedist  chadir 
Et  homes  braire  »  (3486). 
«  Laissiez  le  vivre  »  (3811). 

Dans  la  Légende  de  saint  Brendan,  qui  est  du  com- 
mencement du  xii"  siècle,  ce  datif,  qui  est  censément 
la  forme  primitive,  se  rencontre  une  fois  : 

«  L'unde  de  mer  tant  la  sr  re 

Que  arriver  lur  fait  a  terre  »  (984). 

A  partir  du  xii'^  siècle,  cette  construction  se  fait 
moins  rare,  sans  cependant  cesser  d'être  exception- 
nelle. 

Elle  n'est  guère  que  l'extension  de  l'emploi  régu- 
lier du  datif  avec  un  infinitif  accompagné  d'un  ré- 
gime généralement  direct. 

«  Qui  lui  vedist  l'un  jeter  mort  sur  l'altre  » 

(lioL,  1340). 

«  Qui  lui  vedist  Sarrazins  desmembrer  » 

(Ilnd.,  1970). 

Cet  emploi  du  datif  qui  fait  de  l'agent  le  régime 
de  l'infinitif  au  lieu  d'en  être  le  sujet,  et  fait  en 
même  temps  de  cet  infinitif  une  espèce  de  propriété, 
d'attribut  de  l'agent,  a  pu  quelquefois  servir  à  mar- 
quer d'une  façon  plus  intime  le  rapport  de  l'agent 
et  de  l'infinitif  intransitif  : 
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«  Quand  il  leur  voyait  bien  faire  »  (Branth.,  t.  VII, 
p.  94)  1. 

Mais  ce  besoin  ne  pouvait  guère  naître  avant  que 
la  valeur  du  datif  dans  l'expression  originale  eût  été 
assez  bien  reconnue  et  assez  employée  pour  qu'on 
éprouvât  le  désir  de  l'essayer  dans  de  nouvelles  cons- 
tructions où  d'ailleurs  l'usage  l'a  toujours  très  res- 
treint, et  aujourd'hui  plus  que  jamais. 

Loin  donc  d'être  l'origine  de  l'emploi  du  datif  dans 
cette  locution,  lorsque  l'infinitif  est  accompagné  d'un 
régime,  il  en  dérive  bien  plutôt,  et  chronologique- 
ment et  psychologiquement. 

Cette  explication  est  donc  inadéquate.  Ajoutons 
que  si  ce  type  syntactique  du  verbe  qui  gouverne  le 
régime  indirect  de  la  personne  et  le  régime  direct 
de  la  chose  avait  donné  naissance  à  notre  construc- 
tion, comment  expliquerait-on  que  cette  construction 
soit  bornée  à  quatre  ou  cinq  verbes,  dont  deux, 
«  voir  »  et  «  entendre  »,  negouvernent  que  très  excep- 
tionnellement la  personne  au  régime  indirect,  tandis 
qu'avec  le  grand  nombre  de  verbes  qui  appartiennent 
à  ce  type  syntaclique  mentionné  plus  haut,  cette 
construction  n'ait  jamais  été  usitée? 

L'explication  de  Litlré  est-elle  plus  satisfaisante, 
quoique  incomplète  ? 

1.  Em[iloi  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  suivant  : 

«  Il  le  disait  à  propos  de  M.  de  Bourbon  qui  luy  fit  bien  sentir  » 
{ibid..  p.  219), 

où  le  régime  direct  est  sous-entendu,  un  peu  comme  dans   l'ex- 
pression familière  :  «  je  lui  ferai  voir  ». 


—  il  — 

Littré,  nous  l'avons  vu,  interprète  «  je  lui  fais 
faire  une  démarche  »  par  a  je  fais  à  lui  ceci  :  faire 
une  démarche  )).II  faut  d'abord  remarquer  que  toute 
explication  de  cette  construction  avec  «  faire  »  doit 
également  s'appliquer  aux  verbes  «  voir  »  et  «  en- 
tendre ». 

Si,  à  la  rigueur,  il  n'y  a  rien  de  très  étrange  à 
analyser  «  je  lui  fais  faire  une  démarche  )>,  par  n  je 
fais  à  lui  ceci  :  faire  une  démarche  »,  il  n'en  est  plus 
de  même  de  '(  je  lui  vois  faire  une  démarche  »,  in- 
terprété :  «  je  vois  à  lui  ceci  :  faire  une  démarche  ». 
Avec  «  entendre  »,  cette  interprétation  serait  encore 
plus  artificielle.  Cependant,  il  est  bien  clair  que 
«  je  lui  fais  faire  une  démarche  »  et  «  je  lui  vois 
faire  une  démarche  »  sont  de  construction  identique. 
De  plus,  si  l'on  peut  interpréter  «  je  lui  fais  faire 
une  démarche  »  par  «  je  fais  à  lui  ceci  :  faire  une 
démarche  o,  pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  «  je  lui 
fais  partir  »,  «  je  fais  à  lui  ceci  :  partir  »  ?  Ce  que 
Littré  trouve  difficile  à  expliquer  est,  au  contraire, 
ce  qui  rentre  le  mieux  dans  le  cadre  de  son  explica- 
tion. Les  grammairiens,  dont  nous  avons  rapporté 
la  théorie,  l'ont  si  bien  compris  qu'ils  ont  fait  d'une 
tournure  assez  récente  et  rare  :  «  je  lui  fais  partir  », 
l'origine  de  l'emploi  du  datif  dans  la  construction 
infinitive  avec  «  faire  »,  «  voir  »,  «  entendre  », 
«  laisser  ». 

Outre  ces  difficultés  que  rencontre  toute  explica- 
tion qui  ne  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  des 
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phénomènes  de  syntaxe  romane,  il  y  a  aussi  le  senti- 
ment intime  du  Français  qui  ne  peut  admettre  l'équi: 
valence  de  «  je  lui  fais  faire  une  démarche  »,  «  je 
fais  faire  une  démarche  à  mon  ami  »,  avec  «  j'ordonne 
à  mon  ami  de  faire  une  démarche  »,  sentiment  im- 
portant à  cause  surtout  de  son  antiquité.  Ce  senti- 
ment a,  dans  l'espèce,  introduit  la  préposition  devant 
l'infinitif  et  l'ordre  analytique.  La  locution  que  nous 
étudions  est  d'une  tout  autre  nature,  et  le  raisonne- 
ment ne  saurait  les  assimiler  l'une  à  l'autre.  Et  c'est 
précisément  ce  sentiment  qui  refuse  de  se  laisser 
convaincre  qui  introduit  le  doute  dont  parle  M.  Littré, 
qui  fait  qu'il  se  demande  lui-même  si  l'on  ne  pourrait 
pas  interpréter  «  je  lui  fais  faire  une  démarche  »  par 
«  je  fais  faire  une  démarche  par  lui  ».  Doute  d'au- 
tant plus  naturel  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
on  pourrait  remplacer  «  à  »'  par  «  par  »  sans  que  le 
sens  fût  grandement  altéré.  «  J'ordonne  de  faire  une 
démarche  à  mon  ami  »  ne  serait  pas  rendu  plus  clair 
para  j'ordonne  défaire  une  démarche  par  mon  ami», 
mais  par  un  ordre  plus  logique,  «  j'ordonne  à  mon 
ami  de  faire  une  démarche  ». 

On  pourrait,  il  est  vrai,  trouver  en  vieux  français 
et    même  en    français    moderne,     en   poésie,  des 


1  Nous  verrons  plus  loin  que  dans  les  cas  où  «  à  »  ne  peut 
se  remplacer  par  «  par  »,  comme  dans  «je  le  ferai  voir  à  votre 
père  »,  c'est  que  «  par  »  n'aurait  alors  que  le  sens  de  simple  in- 
termédiaire, Il  per  »  et  non  le  sens  de  <■  ab  »  qu'il  a  dans  cette 
construction  et  après  le  verbe  passif  «  je  fais  écrire  la  lettre  au 
secrétaire  »  ou  «  par  le  secrétaire  ». 
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exemples  d'ordre  analogue  des  mots  dans  notre  locu- 
tion : 

«  Si  nous  laissons 

A  lui...  défouler  »  {llenart,  16,  1406). 

«  Les  chens  voit    venir 

Qu'il  faisoit  au  garçon  tenir  »  (ibid. ,29,  20î)5). 

«  Car  a  la  vérité  les  grandes  fautes...  sont  bien 
cause  ordinairement  de  faire  aux  maris  répudier 
leurs  femmes  »  (Amyot,  Paul-Emyle,  7). 

«  Je  laisse  aux  dieux  opprimer  l'innocence  » 

(Racine,    Iphig.). 
Cf.  ((  E  per  fare  ai  Veneziani  piii  credere  che 
dicesse  davvero  »  (Machiavel,  D.  htorie,  6,  p.   108). 
«  Questo  désir...  Fece  a  quel  cavalier  del  suo  dolore. 
La  cagione  domandar  dalla  donzelle  » 

(Ariosto,  Orl.  Furio.,  2,  36). 

Mais  il  ne  faut  y  voir  qu'une  plus  grande  liberté 
dans  l'arrangement  des  mots:  liberté  plus  grande,  et 
pour  cause,  en  poésie  qu'en  prose,  et  en  italien  qu'en 
français  ',  et  plus  grande  également  dans  le  français 
du  XVI"  siècle,  sous  l'influence  probable  de  l'italien, 
que  dans  la  prose  des  siècles  antérieurs.  Dans  Join- 
ville,  on  ne  rencontre  pas  d'exemple  de  cette  inver- 
sion, quoiqu'ily  en  ait  d'autres  : 

«  A  un  latimierqui  savait  lour  langage  il  me  firent 
prier  que  Je  lour  montrasse  le  saint  roy  »  (Joinv., 
MO,  p.  202). 


l.Sans  doute  pour  imiter  la  liberté  d'allure  du  latin,  car, 
comme  le  remarque  M.  Meyer- I.ubke  (Gramma,  111,  p.i3l),«  cer- 
tains écrivains  italiens  se  sont  manifestement  elTorcés  de  trans- 
porter la  tournure   latine  dans  la   langue  maternelle  ». 
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11  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  cette  construction, 
ce  n'est  que  très  exceptionnellement  que  l'agent  de 
l'infinitif  au  datif  se  trouve  placé  après  «  faire  »,  etc. 
L'autre  inversion,  où  le  régime  direct  est  intercalé 
entre  «faire  »  et  l'infinitif,  se  rencontre  également  : 

«  Je  feray  celle  occision  terriblement  comparera 
tous  ceux  »  (Froissart,  t.  XV,  p.  323). 

Il  n'y  a  donc  pas  grand  fonda  faire  sur  ces  déro- 
gations à  l'ordre  habituel  des  mots.  Remarquez  aussi 
que,  dans  ces  inversions,  la  position  du  régime  indi- 
rect n'indique  pas  qu'il  soit  senti  comme  gouverné 
par»  faire  ».  Lorsque  la  préposition  «  à  »  se  trouve 
remplacée  par  «  par  »,  le  régime  pourra  très  bien  se 
loger  entre  «  faire  »  et  l'infinitif  : 

((  On  fit  par  les  villainsdu  pays  amener...  grant 
fuison  de  bois  »   (Froissart,  t.  V,  p.  376). 

La  conclusion  qui  s'impose,  au  contraire,  doit  être 
que  si,  malgré  ces  tentatives,  «  faire  »,  etc.,  ne  se  sont 
pas  laissé  réduire  à  la  règle  commune,  c'est  qu'il  y 
avait  cette  raison  que  le  datif  de  l'agent  de  l'infini- 
tif ne  paraissait  pas  un  datif  ordinaire,  régime  du 
verbe  actif,  comme  dans  la  phrase  «  j'ordonne  à  mon 
ami  de  faire  une  démarche  »,  ce  datif  semblait  vrai- 
ment se  rapporter  à  l'infinitif  d'une  façon  quelconque. 
Ce  sentiment  a  prévalu. 

L'assimilation  à  la  tournure  commune  n'eût  d'ail- 
leurs pas  eu  de  raison  d'être,  puisqu'il  existe  avec 
a  faire  »,  h  voir  »,  «  entendre  »,  «  laisser  »,  une  autre 
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construction  également  infinitive,  jouissant  de  l'ordre 
logique,  et  qui  est  aussi  ancienne  que  celle  que  nous 
étudions  ;  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours, 
quoiqu'avec  «  faire  »  son  emploi  soit  devenu  plus 
rare,  tandis  qu'avec  les  autres  verbes  du  m^me 
groupe,  il  semble  qu'elle  ait  gagné  du  terrain  : 

«   Voldrent  la  faire  diaule  servir  »  (£'m/.,4). 

«  Il  les  fait  chaples  afubler  »  (Pel.  d.  Charle, 
143). 

«  Monter  l'ont  fait  une  mule  d'Arabe  »  [lloL, 
3943). 

((   La  vit  li  dusau  congié   prendre 
Besier  doner  et  besier  rendre  » 

(Châtelaine  de  Vergy,  463). 

«  Il  faisait  touttes  mannieres  de  gens  rendre  et 
faire  feaulté  a  lui  comme  a  leur  dreoit  seigneur  » 
(Froiss.,  t.  III,  p.   343). 

((  La  fist  Babuc,  la  noble  Pontife,  Panurge  besser 
et  baiser  la  marge  de  la  fontaine  »  (Rab.,  Panlagr., 
5,16). 

((  A  sa  douce  chaleur  j'ai  vu  ton  âme  déployer  ses 
brillantes  facultés  (Rouss.,  Mk  Hélo.,  2,  11). 

«  Il  me  semble  que  la  justice  est  d'autant  plus 
équitable  qu'elle  est  plus  utile  et  que  cette  utilité 
même  qui  vous  fait  la  mépriser  »  {Op.  (/.  /.  C,  p.  263, 
France). 

«  Et  nous  voudrons  ressembler  à  vous-même  qui 
fîtes  le  vieux  Siméon, 

Exhaler  versvous  une  allégresse  sans  limite  » 
(Verlaine,  Lit.  int.  Circon..,  3). 

Il  est  inutile  de  prolonger  cette  discussion.  Il  nous 
semble  en  avoir  assez  dit  pour  avoir  du  moins  éveillé 
des  doutes  sur  la  valeur  de  l'explication  générale- 
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ment  acceptée  touchant  l'origine  de  l'emploi  de  «  à  » 
pour  introduire  l'auteur  de  l'action  exprimée  par  l'in- 
finitif après  «  faire  »,  «voir  »,«  entendre  »,«  laisser». 
Cette  explication  est  superficielle  en  ce  qu'elle  ne 
tient  pas  compte  delà  valeur  psychologique  attachée 
à  l'emploi  de  «à  »  dans  cette  locution  ;  elle  est  in- 
correcle  parce  que  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie 
sont  controuvés  :  la  genèse  d'un  phénomène  ne  sau- 
rait être  indépendante  de  la  chronologie.  Dire  qu'un 
phénomène  vient  d'un  autre,  c'estnous  en  montrer  le 
développement  dans  le  temps,  non  dans  le  monde 
abstrait  des  idées. 

Quant  aux  autres  explications,  elles  sont  encore 
plus  inadéquates,  car  elles  ne  s'appliquent  qu'à  des 
cas  isolés  et  ne  s'appuient  sur  aucune  preuve. 


CHAPITRE  H 

RAISONS   DE  REMONTER    PLUS     HAUT  QUE    LE     ROMAN 
l'OUR  DÉCOUVRIR  l'ORIGINE  DE  CET  EMPLOI. 

Nous  avons  vu  que  l'explication  généralement 
reçue,  toute  spécieuse  qu'&lle  fût,  ne  rendait  pas 
compte  de  tout  le  problème.  Avant  d'aller  plus  loin, 
essayons  de  préciser  la  question  et  d'indiquer  briève- 
ment les  raisons  qui  font  qu'elle  se  trouve  en  dehors 
des  lois  générales  de   la  syntaxe  romane  ordinaire. 

Prenons  cette  phrase  de  Victor  Hugo,  où  l'emploi 
de  «  à  »  dans  notre  locution  est  normal  et  très  repré- 
sentatif : 

«  C'était  une  sorte  de  chambre  qu'un  grand  vieux 
chêne  avait  laissé  prendre  chez  lui  à  cet  homme  » 
{Qualre-Vingt-Trcizc,  p.  112). 

Le  régime  de  laisser  est  «  prendre  »  ;  mais 
«  prendre  »  n'est  pas  un  régime  ordinaire  ;  il  ne 
répond  pas  à  la  question  «  quoi  ?  »  mais  a  quoi 
faire  ?  »  H  exprime  une  action^  non  un  objet,  et 
le  sentiment  de  celui  qui  se  sert  de  cette  expres- 
sion est  qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
«  laisser  un  livre  »,  par  exemple,  et  «  laisser  lire  ». 
Cette  action  de  «  prendre  »  est  accomplie  par  le 
complément    du  verbe    :    en   d'autres     termes,    le 
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complément  indirect  du  verbe  «  prendre  »  est 
l'agent  de  ce  même  verbe.  Au  lieu  que  l'action  soit 
faite  sur  lui  ou  à  ses  dépens,  c'est  lui  qui  l'accomplit; 
la  chambre  est  vraiment  prise  par  cet  homme.  La 
preuve  que  telle  est  bien  l'idée,  c'est  que,  si  j'ai  peur 
d'être  mal  compris,  je  dirai  pour  expliquer  :  «  par 
cet  homme  »  ^.  Le  rapport  du  verbe  «  prendre  » 
avec  «  cet  homme  »  est  donc  analogue  au  rapport  du 
verbe  passif  avec  son  agent.  Pour  s'en  rendre  compte, 
on  peut  comparer  l'exemple  précédent  avec  celui-ci, 
«  laisser  l'homme  prendre  la  chambre  »,  où  le 
rapport  entre  «  prendre  »  et  l'homme  est  celui  du 
sujet  d'un  verbe  à  l'infinitif  avec  ce  dernier. 

Or  ce  rapport  de  verbe  avec  son  agent  est  exprimé 
par((  à  »,  bien  que  dans  la  plupart  des  cas  «  à  » 
puisse  être  remplacé  par  les  prépositions  «  par  »  et 
«  de  »,  qui  avec  le  verbe  passif  sont  le  plus  souvent 
les  seules  à  exprimer  ce  rapport. 


1.  Ce  caractère  de  «  à  »  dans  cette  locution  a  été  remarqué 
par  E.  Richter  dans  :  «  Ab  »  im  roman.,  p.  78.  Cependant  la 
distinction  qu'elle  fait  entre  les  deux  exemples  qu'elle    cite  : 


«  Laissons  aux  Scythes  inhumains 

Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage  » 


et 


«  Laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Les  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains  », 

lorsqu'elle  .voit  dans  le  premier  un  datif  ordinaire  et  dans  le 
second  rien  de  moins  que  la  préposition  latine  «  ab  »,  ne  me 
paraît  pas  justifiée.  Cette  distinction  tient  d'abord  à  l'ordre  des 
mots,  lequel,  nous  l'avons  vu,  ne  tire  pas  à  conséquence;  ensuite 
au  sens  figuré  de  «  laissons  »  dans  le  premier  exemple  et  au 
Aens  littéral  de  «  laissez  »  dans  le  second. 
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Tels  sont  les  faits  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Esl-ce 
que  l'usage  du  vieux  français  peut  résoudre  le  pro- 
blème ? 

(t  Souventes  feiz  lor  veit  grant  dol  mener  » 

{Alex.,  1,  49) 
«  A  mil  franceis  fait  bien  chercher  la  vile  » 

(Roi.,  361). 
a  Et  H  abés  le  veit  traire 
A  cent  malfez,  si  le   funt  braire  » 

(S.  Brend.,  1202). 
«  E  si  le  fe  bateçer  ad  un  bon  çapelane  » 
(Fra7i.-/m/.,Bovod'An.,23). 
((  Li  clers...  prist  s'arbalesre  et  list  aporter  a  un 
enfant   son    fauchon  «  (Joinv.,  Hist.   de  saint  Louis, 
26,  p.  42). 

Comme  on  le  voit,  l'usage  dès  les  premiers 
temps  est  très  sensiblement  le  même  qu'aujourd'hui, 
sauf  qu'on  y  trouve  «  à  )>  où  le  français  moderne  em- 
ploierait plutôt  «  par  ».  A  part  cette  nuance,  dans 
le  détail  de  laquelle  il  est  inutile  d'entrer  pour  le 
moment,  nous  trouvons  cette  locution  aussi  répandue 
au  xi°  siècle  qu'au  xx",  par  conséquent  aussi  inca- 
pable alors  qu'aujourd'hui  de  nous  éclairer  sur  son 
origine'. 

Rien  non  plus  dans  l'ancienne  langue  n'explique 


1.  Mais  cette  opposition  absolue  de  sens  qu'on  veut  y  voir,  alors 
qu'il  n'y  a  qu'une  simple  différence  de  degré,  montre  comme  dans 
ja  pratique  la  théorie  de  la  survivance  de  «ab»  dans  «  à  »  se  voit 
contrainte  d'user  d'une  casuistique  assez  arbitraire  pour  aiguiller 
sur  «  ab  »  ou  sur  «  à  »  des  emplois  de  «  à  »  qui  sont  en  réalité 
très  rapprochés.  (Voir  p.  73  etsuiv.  du  même  ouvrage.) 
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ce  qu'il  y  a  vraiment  de  spécifique  dans  la  locution  : 
un  rapport  de  verbe  et  de  son  agent  très  semblable 
à  celui  du  verbe  passif  et  de  son  agent  exprimé  par 
la  préposition  «  à  »,  alors  qu'en  dehors  de  cette 
locution  ce  rapport  est  régulièrement  rendu  par 
«  de  »  ou  «  par  ». 

Si  donc  l'état  de  la  langue  au  x"  et  au  xi"^  siècle 
ne  jette  aucune  lumière  sur  l'origine  de  cet  emploi, 
il  faut  bien  remonter  plus  haut.  Ce  qui  doit  nous  en- 
courager dans  cette  recherche,  c'est  qu'indépendam- 
ment de  l'emploi  de  «  à  »,  cette  construction,  limitée 
à  un  petit  nombre  de  verbes  en  français,  est  au  con- 
traire commune  à  beaucoup  de  verbes  en  latin  :  elle 
est  le  plus  clair  exemple  de  la  construction  infinitive, 
si  en  usage  en  latin,  si  rare  en  français. 

Mais  il  y  a  mieux  :  cette  locution,  avec  son  emploi 
si  caractéristique  de  «à»,  existe  déjà  toute  formée  au 
viii^  siècle,  en  latin  mérovingien,  dans  des  docu- 
ments qui  heureusement  n'ont  pas  été  retouchés 
depuis  qu'ils  ont  été  écrits  et  dont  l'authenticité  est 
absolue. 

Mais  là,  au  lieu  d'apparaître  à  l'état  isolé  comme 
aujourd'hui,  elle  se  rencontre  dans  un  milieu  linguis- 
tique d'un  caractère  très  spécial  et  qui  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  notre  locution. 

Dans  le  cours  des  siècles  suivants,  cette  locution 
a  subsisté,  tandis  que  les  phénomènes  qui  l'éclai- 
rent  ont  disparu  après  avoir  produit  leur  effet.  Ainsi 
isolée,  elle  a  semblé  se  rattacher  à  un  type  syntac- 
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tique  qui  lui  est  parfaitement  étranger  et  avec  lequel 
elle  n'a  qu'un  air  de  ressemblance  accidentel. 

Comme  ces  phénomènes  ont  trait  à  la  transfor- 
mationdu  latin  classique,  nous  allons  reprendreleur 
étude  de  plus  haut. 


CHAPITRE  111 

LA      COi\STRUCTION      INFINITIVE      EN      LATIN. 

Rappelons  d'abord  qu'à  l'époque  classique, 
l'emploi  de  la  construction  infinitive  avec  «  faire  » 
fut  d'abord  exceptionnel  ;  il  se  construisait  réguliè- 
rement avec  «  ut  »  : 

«  Dolabellaeprocuratoresfacadmoneantur  »  (Cic, 
FamiL,  16,  24). 

Il  en  était  de  même  avant  Cicéron  : 

«  Me  meus  herus  fecit  ut   vigilarem,  hic   pugnis 
faciet  hodie  ul  dormiam  »  (Plaut.,  im/j/u'.,  141). 
«  Faxo  ut    bubulis  coriis  onuslus  sis  »  (id.,  875;. 
«  Vin'faciam  ut  Philemium,.-.  amplexetur. 
(Id.  Asinari,  627). 
«  Et  mea  opéra  si  hinc  rebito    faciam  ut    faciat 
facilius  h  (id.,  Captiv.,  340). 

On  a  là  le  prototype  de  «  faire  faire  ».  Les  ins- 
criptions nous  donnent  le  même  témoignage  : 

«  Feci  tamen  ut  me  amares  »  (  CIL,  13, 1, 1188). 

Cependant  on  voit  dans  la  langue  populaire 
comment  «  facere  »,  s'exerçant  directement  sur  le 
sujet  du  deuxième  verbe,  pourra  amener  l'emploi  à 
l'inÛDitif  de  ce  deuxième  verbe  : 
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«FacSextilium...  nesomnnmcontingat  » 
{Defixhn.  Tabell.,210). 
«  Fac  eos  ne  currere  possint  »  (ibid.,  289). 

c(  Facere  »  suivi  de  l'infinitif  avait  généralement 
le  sens  de  «  supposer  »  : 

«  Quem.  Plato...  in  Phaedro  laudari  ab  Socrate 
facil  ))(Cic.,  Opt.çjen.or.,  17). 

((Poetae  impendere  apud  inferos  saxumTantalo 
faciunt  »  {ici.,  TuscuL,  4,  5). 

L'infinitif  peut  alors  être  actif  et  son  agent  comme 
sujet  à  l'accusatif,  ou  bien  au  passif,  et  son  agent  à 
l'ablatif  avec  la  préposition  «  ab  ». 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  même  à  cette  époque  on 
ne  rencontre  pas  «  facere  »  accompagné  de  l'infinitif 
dans  le  sens  de  «  jubere  »,  de  commander  ou  de 
causer,  qui  devait  lui  être  commun  plus  tard  ;  mais 
il  n'avait  cette  signification  que  d'une  façon  excep- 
tionnelle '  : 

a  Copia  nimborum  turba  maiore  coorta 
Urget  et  esuperopremit  acfacit  effluereimbres  » 

(Lucre,  De  r.  /î.,6,oll). 
«  Flumina  abundare  ut  facerent  (nebula)  cam- 
posque  natare  « 

(y/nri.,6,  267). 
a  Nec  radicitus  e  vita  setoUit  et  eicit 
Sedfacitessesuîquiddam  super  insciusipse  » 

{Ibid.,  3,  889). 


l.Cf.  Ch.  Bennet,  Syntax  ofearly  Latin,  p.  369,  cite  deux  exem- 
ples. 
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Cet  emploi  s'étendit,  devint  d'abord  fréquent  chez 
les  historiens  *  : 

«Commeatusasenatu  petisolitosbeneficiisuifecit» 
(Suet.,  Claud.,  23), 

puis  se  généralisa.  Au  début  du  i\'  siècle,  il  était 
tellement  commun  que  la  chancellerie  impériale 
l'adopta. 

Il  esltrès  fréquent  dans  la  Vulgate  : 

«  Quatuor  arietes  occidi  fecitet  parari  epulas  omni- 
bus vicinis  suis  »  (Vulg.,  Toi).,  8,22). 

Cf.  «  Sosia  i  intro  fac  paretur  prandium  »  (Plaut., 
iw;)/(.,1007). 

«  Stare  facietalios  »  (Job,  34,  24). 

«  Ut  pervenire  facerent  ad  eumclamoren  egeni  » 
(  î6id.,34,28). 

Il  se  rencontre  ailleurs,  mais  moins  fréquemment 
que  dans  la  Vulgate  : 

«  Quos...  praedae  fastidium  relinqui  a  victoribus 
fecerat  »  (Sulp.  Sev.  C/i.,  1,34)2. 

«  Et  horis  aliquot  (animal)  deambulare  faciès  » 
(Veg.,  Ars  î;e<.,l,54). 

Cet  emploi  de  l'infinitif  semble  plus  fréquent  quand 
il  est  intransitif  ou  non  accompagné  de  l'agent  ;  ce 
qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  surprenant,  l'expression  des 
pensées  en  ayant  plus  besoin  que  de  la  phrase  plus 
compliquée  composée  du  verbe  principal,  de  l'in- 
fiiiitif,  de  l'agent  de  celui-ci,  ainsi  que  de  son  com- 

i.  Cf.  Ph.  Thielman,  ArcA  f.  d.  l.  /,  a,  3, p.  177(facere  mitinp.  ). 
2.  Cr.C.  Paucker,  VorarM/.z./afein.  SprocAjesc/i. (de latin. S.  S.). 
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plément.  Il  en  est  de  même  en  français  :  la  forme 
complète  de  cette  construction  avec  «  faire  »  ne  se 
rencontre  pas  une  seule  fois,  sauf  erreur,  dans  un 
roman  de  Marcelle  Tinayre,  Avant  l'amour,  quoi- 
qu'elle  soit  très  fréquente  en  conversation. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  toute  la  littérature  de 
cette  époque  est  plus  ou  moins  cicéronienne  et  évite 
cet  emploi  de  l'infinitif  avec  «  facere  »  comme  vul- 
gaire et  incorrect.  Cependant  elle  finit  par  se  laisser 
pénétrer,  a  De  Prudence  (348-490)  à  Fortunat 
(o30-609),  dit  Thielmann,  les  poètes  chrétiens  font 
un  emploi  de  plus  en  plus  fréquent  de  «  facere  » 
avec  l'infinitif  :  on  en  trouve  deux  exemples  dans 
Prudence,  soixante  dans  Fortunat.  » 

Ainsi  dans  Claudien  : 

«  Haec  properare  facit  »  (Cl.  Claudian.    Carm., 

8,12). 

Dans  Salvien  : 

«  Et  ideo  ex  hoc  ipso  afîectu  quo  amare  nos  fecit 
pignora  nostra  »  (Salv.  deguber.  Dei,  9,  44). 

«Si  pro  pessi  mis  servis  filium  bonum  fecisset 
occidi)'(i6!d.,  10,  47). 

Chez  Cassiodore  au  vi''  siècle  : 

«  Causas  enim...  nos  fecit  dicere  »  (Cass., 
Fan".,  10,  4,  4). 

«  Militesenim...  praeceptis  nostris  fecimus  conve- 
nir! »  (iind..  Il,  16,3.) 

«  Castellum  quem  matriculae  séries  fecit  ascen- 
dere  n{ilnd.,    11,  22). 


—  26  — 

«   Alia   necessaria   quae  quondam    Calogenitum 
comparare  feceramus»  [Epistl.  ad.  Justin.,   10,  8,  2). 
«  Quorum  facitis  vota  compleri  »  (ihid.). 

Dans  les  actes  des  synodes  du  même  siècle  : 

«  Fraternitas  vestra  clericis  quos  amor...  jugum 
disciplinae...  fecit  respuere  »  (Act.Syno.,2,  p.  444, 
An.  511). 

Chez  Victor  : 

«  Auctoritalibus  enim  cunctis  populis  facimus 
innotesci   ut  »  (Sanct.  Victo.,  Uislo.  Wandal.,  3,  4). 

On  trouve  aussi  cette  construction  avec  le  sens 
primitif  de  «  supposer  »  qu'y  avait  «  facere  »  : 

«  Nymphis  quas  admiratus  Vergilius  Aeneam 
facit  inter  alias  dicere  »  (Polemii,  Lntercul.,i^,p.  346). 

Ces  quelques  exemples  peuvent  suffire  pour  rap- 
peler que  cet  emploi  de  l'infinitif  est  devenu  régu- 
lier, même  en  littérature,  au  v*  et  au  vi°  siècle, 
malgré  l'imitation  cicéronienne  qui  continue  à  être 
en  vogue  (c'est  l'époque  du  grand  grammairien 
Priscien). 

Quant  aux  verbes  exprimant  une  fonction  des 
sens,  comme  «  videre  »,  «  audire  »,  «  sentire  », 
cette  construction  est  normile  dès  avant  l'époque  clas- 
sique ^  11  peut  être  suivi  d'un  verbe  actif  avec  ou 
sans  sujet  ou  complément,  d'un  infinitif  passif  sans 


1.  Gf  Uennet,  op.  cit.,  272,  377,  378)  et  sur  toute  cette  question 
Draeger,  Grammat.,  vol.  I,  VI,  et  vol.  II,  p.  413. 
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agent  exprimé  ou  accompagné  de  son  agent  généra- 
lement à  l'ablatif  avec  «  ab  »  : 

«  Totum  video  per  inane  geri  res  » 
(Lucre.,  De  r.  ?(.,  3,  17). 
«  Denique  saepe    hominem  paulatim  cernimus  ire 
Et  membralim  vitalem  deperdere  sensum  » 

(ibid.,3,^2(3). 
«  Qum  viderem  me  a  Caesare    honorilicentissime 
tractari  »  (Cic,  Famil.,  1,  17,  2). 

((  Ego  si  ab  improbis  etperditis  civibus  rempubli- 
cam  teneri  viderem   »  {ibid.,  1,  9). 

«  Se  a  Vestorioobservari  videbat»  (/cf.,  i?<.,  5,2). 
«  Semper  me  aie  diligi  sensi  »  (ibid.,    1(5,  1). 
((  Asia  quam  sic  vexari  a  Dolabella  audio  »  {id., 
Brut.,li). 

De  même  les  verbes  ayant  la  signification  du 
verbe  «  laisser  »  en  français  : 

«  Sineme  considerare  »  (Cic,  fi/iefor.,  4,   10). 

0  Eam  patiemini  nunc  ab  homunculis  deterrimis 
proteri  atque  concultari  »  (ibid.,  4,53;. 

'(  Neque  (Cato)  iis  a  senatu  responsum  dari  pati- 
tur  ).  (Cic.,i«.,  1,  18,  7). 

«  Egomea  Pompeio  legari  itasumpassus»  {ibid., 
4,2,6). 

«  Armeniam  a  Parthis  occupari,  Moesiam  a  Dacis 
Sarmatisque  Gallias  a  Germanis  vastari  neglexerit  » 
(Suet.,  ra.,  41). 

«  Tandem  per  te  virtutem  et  consiiia  militare  sen- 
timus  »  (Am.  Marcel.,  16,  12, 18). 

Au  v^etauvi"  siècle,  la  situation  n'a  pas  changé  : 

«  Non  te  sinit  dominus  meus  Jesus-Christus  hoc 
signum  crucis  excedere  »  (Salvian.,  Vit.  Sanc.Seve- 
rin.,  15,  3). 
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«  Videns  igitur  scriptor  ille  a  cuiictis  non  solum 
non  postponi  omnia  deo  »  {id.,  Epist.  9). 

«  Quod  nos  conlendere  in  aliquo  etcertare  mutuo 
'  videns  eum  diabolus  semper  ad  emenencionem 
viam  conscindere  »  (Vit.  Mandrecj.,  8). 

«  Videat  illi  etenim  multiplicare  semen  Dei  » 
[ihid.,  21). 

«  Vidi  tecircumire  tentoria  »  (Auson.,  Grni.  Ad., 
11,11). 

«  Audivi  confirmantia  ad  salutem  (te)  profari  » 
{ibid.). 

Nous  avons  ainsi  isolé  ces  quelques  verbes  parce 
qu'ils  présentent  pour  nous  le  plus  d'intérêt;  mais  il 
est  bien  entendu  que  cette  construction  dans  ses 
différentes  formes  était  très  ordinaire  en  latin  avec 
les  verbes  de  commandement,  d'assertion,  etc.  : 

«  Is  etsi  mihi  nuntiavit  te  plane  febri  carere  » 
Cic,  Famil.,  16,  15,1). 

«  Quod  scribis  Varronem  dicere  »  {id.,  Ail.,  5, 
il,  .3) 

«  Àtque  bas  scito  litteras  me  solas  accepisse  » 
{id.,  Qmn.  /ra«.,  2,  6,  1). 

«  Perjucundae  mihi  fuerunt  litterae  tuae  quibus 
intellexi  te  perspicere  meam  in  te  pietatem  {id., 
Famil.,  1,  1),  1). 

«  Discrucior  Sexlili  fundum  a  verberoneCurtilio 
possideri»  {id.,Att.,  14,  6,  1). 

«  Laetus  sum  laudari  me. . .  abs  te,  pater,  a  lau- 
'(  dalo  viro  »  {id  ,  15,  6,1). 

«  An  me  existimasabullo  malle  mea  legi  probo- 
rique quam  a  te  »  (ihid.,  4,  5,  1). 

«Non  minus  a  te  probariquamdiligi  semper  volui  » 
{C\c.,  Famil.  10,7,  1). 

«  Vetuit  a  quoquam  opem  ferri  »  (Suet.,  Galb.,  1). 

Ajoutons  que  cet  emploi  de  l'infinitif  persista  jus- 
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qu'aux  derniers  moments  du  latin,  en  entendant  par 
là  jusqu'au  moment  où  le  roman,  se  dégageant  de 
plus  en  plus  du  latin  proprement  dit,  celui-ci  tombe 
à  l'état  de  langue  artificielle  ou  savante  :  plus  tôt  ou 
plus  tard  suivant  les  endroits  : 

«  Eum  adduci  jusserat»  Passion.  leMdgar.  (1,  12). 
«  Uteum  in  Luxovio  permitteretresedere  »  {ibid.). 

Ceci  est  surtout  vrai  des  verbes  de  commandement  ; 
cependant,  même  avec  ces  derniers,  mais  surtout  en 
ce  qui  regarde  les  autres,  nous  aurons  l'occasion  de 
remarquer  certains  phénomènes  dans  un  autre  cha- 
pitre de  cette  étude. 


CHAPITRE  IV 

LE    DATIF    DE    l'AGENT    DU    VERBE    PASSIF. 

Bien  que  «  ab  »  fût  généralement  employé  avec 
l'agent  du  verbe  passif,  il  ne  l'était  pas  exclu- 
sivement :  cet  agent  pouvait  se  mettre  aussi  au  datif, 
surtout  avec  le  participe  futur  passif  et  le  participa 
passé  passif  accompagné  du  verbe  «  être  ». 

Qu'il  y  ait  eu  là  une  influence  grecque,  c'est  ce 
qu'on  pense  généralement,  surtout  avec  le  participe 
passé  passif,  et  encore  plus  avec  les  autres  modes  du 
verbe  passif. 

«  Pugnandum  tibi  est  »  est  plutôt  latin,  «  pugnatum 
tibi  est  »  et  surtout  «  pugnatur  tibi»  est  plutôt 
grec  ' . 

En  tous  cas,  il  paraît  bien  que  cet  emploi  soit  très 
ancien,  puisqu'il  se  trouve  dans  Ennius  ;  normal, 
puisque  les  grammairiens  latins  eux-mêmes  l'avaient 
remarqué  ^  ;    enfin  très  commun,   comme  l'on  peut 


1.  Hoitze,  Synt.  p)-iscor.  latin,  usque  ad  Terent.,  I,  296  ; 
J.  Brenous,  Etudes  sur  les  héllénismes  dam  la  long,  lat.,  p.  155  et 
suiv.  ;  Madvig,  Gramm.  lat.,  2a0. 

2.  Priscien,  I,  VIII,  p.  385  (Keili,  édit.  ). 
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s'assurer  par  soi-même  et  comme  l'attestent  tous  les 
latinistes  •. 

11  est  très  probable  qu'il  se  rattache  au  datif  du 
possesseur,  qui  est  également  très  ancien,  puisqu'il 
se  trouve  chez  Ennius,  Caton,  Térence  -.  «  Une  va- 
riété du  datif  possessif  est  le  datif  de  l'agent  du 
passif.  11  semble  qu'à  l'origine  ce  datif,  joint  à  une 
forme  quelconque  du  passif,  n'était  pas  différent  du 
datif  dit  d'intérêt  •*  ». 

Qu'à  l'époque  classique,  certains  aient  pu  le 
trouver  un  peu  vulgaire,  c'est  ce  qu'on  serait  tenté 
de  croire  quand  on  remarque  qu'il  manque  complè- 
tement dans  César.  Il  se  rencontre  cependant  dans 
la  plupart  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  et  aussi 
dans  les  ouvrages  considérés  généralement  comme 
appartenant  au  latin  vulgaire  K 

Cet  emploi  était  régulier  avec  le  participe  futur 
passif,  fréquent  avec  le  participe  passé  passif,  spo- 
radique  avec  les  autres  temps  du  passif.  Citons 
quelques  exemples  : 

((  Quaeilliadlegionem  factasunt))(Plaut.,  Amphi., 
133). 

1.  Draeger.,//ts«.,  Synt.,  I,  p. 429  et  suiv.  ;  Kuehner,  Gramm  ,U, 
p.  238.  ;  0.  Rieraann  et  H.  Goelzer,  Gramm  compar.  du  grec  et  du 
lai.,  p  95  ;  G.  G  Landgraf,  A.  f.  d.  l.  L,  VIH,  p.  39-76  ;  F.  Stolz  et 
Schmalz,  Latein.  Grammat.,\).  240,  synt. 

2.  Hollze,  op.  cit.,  IV,  p.  309. 

3.  P.  Lejay,  Progrès  de  l'anal,  dans  la  synt.  lat.,  dans  Mélanges 
Havet,   p.  199  et  suiv. 

4.  H.  Roenscli,  Itala  und  Vulgata,  p.  436;  M.  Bonnet,  le  Lat. 
de  Gre'g.  de  Tours,  p.  547. 


-   32  — 

«  Mihi  enim  perspecta  est  ingenuitas  et  magnitudo 
animitui  »  (Cic,  Att.,  1,  17,  S). 

«  Eo  magis  quod  audila  naviculariis  hominis  libe- 
ralitas  esset  »  (ibid.,9,  3,   2). 

0  Omnia  mihi  provisa  sunt  »  (ibid.,  8,  16,    1). 

«  Mihi  enim  judicatum  est  »  (»</.,  Famil  ,7,  33,  2). 

((  Auditumque  Médis  »  (Hor.,  Carm.,2,  1). 

Avec  les  autres  temps  du  passif,  quoique  moins 
régulier,  cet  emploi  du  datif  ne  manque  pas  d'exem- 
ples: 

«  Non  facile  exhauriri  tibi  istum  doloreni  posse 
universum  puto  »  (Cic,  Famil.,  5,  16,  4). 

«  Epistola...  mihi  legi  coepta  est  »  (id.,  Att.,  16, 
13  a,  4). 

«  In  ea  praesertim  epistola  quam  nolo  aliis  legi  » 
{ibid.,  1,  16,8). 

((  Senatus  suspicans  Pompeio  novam  quamdam 
potentiam  quaeri  »  (ibid.,  1,19,  4). 

«  Sed  haec  sententia  sic  et  illi  et  nobis  probatur 
ut  »  (id..,  Famil. ,  1,  7,  5). 

«  Quare  illa  nobis  alio  tempore  atque  adaliud  ins- 
titutumsi  facultas  erit  explicabantur  »  (Cic,  Invcnti., 
1,46). 

Cette  construction, dans  toutes  ses  formes, se  main- 
tint, ou  plutôt  alla  en  augmentant  jusqu'à  Charle- 
magne : 

«  Contemni  patribus  »  (Tite-Live,22,  34). 

«  Nullas  Germanorum  populis  urbes  habitari  » 
(Tacite,  Germ.,  16). 

«  Ita  latuit  ut  scrutantibus  qui  vesligia  subsecuti 
erani  deprehendi  non  poluerit  »  (Suet.,  Domil.,  1). 

«  Quod  aelatis  sum  vobis  approbalum  me  vixisse 
gaudeo  »  {Apud  Metam.,  10,  216). 

«  Vita  dedicat  a  mihi  hicars  medicina  fuit  »  (C.  /. 
I.,13,  2414). 


—  33  — 

«Jam  tempusolim...exoptatum  mihi  »  (Am.  Marc, 
16, 12,  30). 

«  Domitiano  et  Montio...  correptum   eum  »  (id., 
13,  11,  16). 

«  Mihi  tamen  proposilum  est  illud  lecum  loqui  » 
(Jéro.,  Epis.,  19,  2). 

«  Quando...  legatur   nobis  quae    templa  excipere 
solebant  ut  «'Aug.,  Civ.  D.,  2,  6,  23). 

«  Omnia  ad  aedificationem  fiant  vobis  »  (Spec. 
Aug.,  Ep.  ad  Rom.,  14,  26). 

((  Nec  fora  non  celebrata  mihi  »  (Auscn.,  III,  17). 

«  Fata  quis  (quibus)  semita  nulla  tenetur  »  (Dra- 
cc,  Carm.,  8,  S7). 

«  Astyanax  Danais  muro  iactatur  ab  alto  »  [ibid., 
8,146).  ^ 

«  Ducum  quibus  Ilios  ingens  victajacet  »  (;7»ùi., 
296). 

«  Auctoritatibus  enim  cunctis  populis  facimus 
innolesci  ut  »  (S.  Victor.,  Episi.  III,   3). 

«  Désertas  civibus  urbes  »  (Joha.,  I,  411). 

«  Mihi  cognita  virtus  »  (ù/.,  IV,  122). 

«  Multis  virgoquaesita  maribus  »  (III,  372). 

«  Cui  fuerunt  insecessum  interna  deposita  »  (Grg 
de  Tou.,/y.  7^.,2,23,23). 

«  Sermo  de  his  quibusdam  reliogiosis  est  habitus» 
(.)/«/•/.,  46,  10). 

«  Est  nobis...  gratissimum  ut  ea  quae  vestro  sunt 
imperio  generaliter  promulgata  atque  tantis  sacer- 
dotibus  sunt  édita  vel  digesta  )>  {(Jonc.  Clippia.,  I  . 

((  Wiilibadus  cernens  inimicum  conciiium... 
Amalgario  et  Chramnelo  ducibus  de  suo  intereto 
fuisse  initum  »  (Fred.,  IV,  90,  p.  166). 

«  Nobis  non  audita  sed  visa  »  {Vil.  S.  Colum.,  I, 
p.  61). 

«  De  qua  régi  dicebatur  »  (Vit.  Radeg.,  I,  o). 

a  Quicquidaut  eorum  (missorum)  hominibus  fac- 
tum  fuerit  omnia  tripliciterfaciantrestaurare  )){Cap. 
Sax.,1,  p.  76). 
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.  «  Repertus  est  nobis  »  (Pardessus,  346,  an.  662). 

«  Sed  per  haiicepistolam  ingenuitatis  sicut  nobis 
ju?sum  est  fieri  »  (Marcul.,  Il,  32,  106). 

«  Et  neque  nobis  neque  abheredibus  nostris  pre- 
sens  cartulam  posse  disrumpi  »  (Muratori,  t.  II,  dis. 
6,  32,  p.  475,  an.  768). 

Nousavonsici  la  combinaison  du  datif  et  de  «  ab  », 
fréquente  à  cette  époque,  oîi  l'on  n'était  pastrès  préoc- 
cupé de  correction  grammaticale. 

«  Nosterfromentusvobisnon  fuitacceptus  »  {Form. 
Sen.,  add.,  2,  22,  34). 

Cf.  ((  se  quod  esset  senator...  mihi  acceptum 
referre  »  (Cic,  Ali.,  1,  14). 

Ces  deux  exemples  ne  sont  pas  identiques  :  le 
premier  emploi  de  «  acceptus  vobis  »  est  littéral  ;  le 
deuxième,  «  mihi  acceptum  »,  est  au  figuré  ;  ils  sym- 
bolisent bien  le  progrès  accompli  par  le  datif  de 
l'agent  du  verbe  passif  en  l'espace  de  huit  siècles  ; 
d'un  état  plutôt  psychologique  il  est  arrivé  à  expri- 
mer un  état  purement  physique. 

«  Sic  nos  judicibus  ipsum  praeceptum  relegi 
fecimus  »  {Cod.  Lon.,  t.  IV,  p.  259). 

«  Festivis  diebus  veniente  ad  ecclesiam  populo 
fac  eis  praedicari  verbum  Dei  ))(]Vf.  IVrfasL,  415). 

Quant  aux  cas  simplement  classiques,  ils  se  ren- 
contrent naturellement  jusqu'au  bout  : 

«  Mihi  notam  facias  viam  tuam  »  (Fred.,  3,  11. 
p.  95). 

«  Nobis  honestum  videtur  ut  qui  »  {Cap.  EccL^  63, 
p.  63,  an.  789^. 

<<  Faciat  nobis  cognitum  »  {Vil.  Goar.,  7,  p.  418). 
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Ces  quelques  exemples  peuvent  suffire  pour  mon- 
trer que  le  datif  de  l'agent  du  verbe  passif  fut  très 
fréquemment  employé  jusqu'aux  derniers  moments 
du  latin;  plusemployéque  ces  cilationsne  le  feraient 
croire,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin,  sans 
cependant  arriver  à  déplacer  la  préposition  a  ab  », 
bien  que  cette  dernière  fiât  fortement  battue  en 
brèche,  de  plus  d'un  côté. 

«  Habitaculum  quod  Burgum  appellabatur  ab 
accolis  »  (Salvian.,    lit.  S.  Seter.,  IV,  7). 

«  Quod  ab  aliis  quaeritur  ab  aliis  formidatur  » 
(Fortun.,  Vil.  S.  Marc.,l,  3). 

«  A  nobis  litteris  ...  sis  monitus.  »  (Epist.  Mer.  et 
Kar.,  6,  121). 

«  A  sacerdotibus  domini  ea  gesta  cognoscimus  » 
{ibidf,d,p.  151,  19). 

K  Africa...  a  Saracinespossedetur  »  (Frd.,  4,  81, 
p.   162j. 

«  Tantummodo  a  plurimis  blasphemabatur  »  (Fred., 
4,  80,  p.  161). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  même  à  ce  moment-là,  il  y 
eût  parfaite  équivalence  entre  le  datif  de  l'agent  du 
verbe  passif  et  la  préposition  «  ab  ».  Cette  différence, 
quoique  assez  difficile  à  expliquer,  était  facilement 
sentie  ;  peut-être  un  peu  plus  loin  pourrons-nous 
jeter  quelque  lumière  sur  ce  point.  M.  Koerting 
essaye  ainsi  de  rendre  cette  différence  : 

«  Aliquid  a  me  auditum  est  »  : 

J'ai  entendu  ; 

«  Aliquid  mihi  auditum  est  »  : 

On  m'a  dit  K 
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Nous  verrons  qu'on  peut  se  représenter  la  diffé- 
rence d'une  manière  plus  vivante,  moins  artificielle, 
et  que  surtout  en  ce  point,  les  langues  romanes,  en 
particulier  le  français,  peuvent  fournir  l'impression 
vivante  qui  explique  et  justifie  ce  datif,  ce  que  l'étude 
des  textes  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pu  éclaircir  ;  enfin 
faire  d'une  question  purement  académique  et  gram- 
maticale un  problème  ou  plutôt  un  document  inté- 
ressant la  psychologie  même  des  peuples  lating, 
c'est-à-dire  parlant  un  idiome  latin. 

1.  G.  Kôrling,  Foimenlehre,  p.  71. 


CHAPITRE  V 

DISPARITION    DE.  L'INFINITIF  PRÉSENT    PASSIF. 

Tel  était,  à  la  un  du  v^ siècle,  l'usage  touchant  ces 
quelques  constructions,  quand  se  produisirent  les 
événementspolitiques  qui  devaient  amener  le  démem- 
brement définitif  de  l'empire  romain  :  la  domination 
des  Francs  sur  toute  la  Gaule  (507)  et  en  Italie  l'in- 
vasion des  Lombards  (568)  ^ 

C'estalors  que  bien  des  changements,  qui  tendaient 
à  se  produire  depuis  longtemps  et  n'étaient  tenus  en 
échec  que  par  un  haut  degré  de  culture  et  d'éducation 
qui  se  répandait  jusque  dans  les  basses  classes, 
finirent  par  prendre  corps  d'une  façon  définitive, 
sans  que  personne  s'en  rendît  bien  compte.  Ceux  qui 
nous  intéressent  plus  particulièrement  sont  la  dispa- 
tion  de  l'infinitif  présent  passif  d'une  part,  de  l'autre 
la  substitution  de  la  préposition  «  ad  )/  au  datif. 

Il  convient  d'examiner  de  près  le  premier  de  ces     . 
phénomènes. 

Dans  la  construction  inflnitive  avec  les  verbes  qui 
nous  occupent,  lorsque  l'agent  n'était  pas  indiqué, 
il  fallait    généralement    que   l'intinitit    du    verbe 

1,  Bianchi,  in  Archic.  Gloll.  ilal.,  t.  XIV,  p.  304. 
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transitif  iùl  mis  au  passif.  Il  s'était  cependant  ren- 
contré, dès  l'origine,  des  cas  où  le  sujet  de  l'infinitif, 
en  même  temps  agent  de  l'action  exprimée  par  cet 
infinitif,  n'avait  pas  été  indiqué,  sans  que  pour  cela 
l'infinitif  prît  la  forme  passive:  l'agent,  restant  sous- 
entendu  ^  : 

a  Hoc  est  igniferi  naturam  fulminis  ipsam 
Perspicere  et  quasi  faciat  rem  quemquam 

l^videre  » 
(Lucret.,  6,  378). 

«Hue  vina,  et  unguenta  et  minimum  brèves 
Flores  amoenae  ferre  jubé  rosae  » 

(Hor.,2,3). 

On  rencontre  cette  ellipse  très  tard  : 

«  Videres  et  ibi  trahere  undique. ..  cuncta  monaa- 
terio  »  {Vit.Eli'j.AAT)- 

aHlum»  est  clairement  sous-entendu. 

Cette  ellipse  est  d'ailleurs  bien  connue.  Le  phéno- 
mène que  nous  voulons  examiner  est  très  différent, 
sinon  dans  la  forme,  du  moins  par  sa  portée,  puisqu'il 
a  eu  pour  résultat  la  disparition  de  l'infinitif  présent 
passif. 

l\  faut  à  ce  propos  se  rappeler  le  rapport  très  étroit 
de  la  langue  écrite  et  de  la  langue  parlée,  rapport 
qui  dura  jusqu'à  ce  que  se  fissent  sentir  les  effets  de 


1.  Cf.  C.  Bennet,  op.  cit..  I,  p.  383. 

Holtze,  Synt,  prise  latin.,  H,  p.  33,  cite  :  «  tuncque  remos  jussit 
religare  struppis  »  (  Liv.  Andron.  dans  Odsyss.  apud  hidor. 
Orig.,  XIX,  4). 
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la  réforme  de  Charlemagne.  Qu'on  nous  permette 
cette  digression  sur  la  valeur  documentaire,  au  point 
de  vue  linguistique,  des  textes  de  l'époque  mérovin- 
gienne et  carlovingienne. 

La  réforme  littéraire  de  Charlemagne  commença 
surtout  à  se  faire  sentir  sous  Louis  le  Débonnaire  : 
c'est  elle  qui  établit  la  dualité  des  langues  écrite  et 
parlée  qui  accéléra  le  dégagement  définitif  de  la 
dernière  (842,  Serment  de  Strasbourg).  Le  change- 
ment est  remarquable  entre  la  langue  des  documents 
antérieurs  à  cette  réforme  et  celle  des  documents 
postérieurs.  A  propos  de  la  vie  de  Rusticula,  placée 
autrefois  au  vu''  siècle  et  reconnue  depuis  pour  une 
œuvre  du  ix"  à  cause  surtout  de  cette  trop  grande 
correction  de  la  langue,  M.  Bruno  Krusch  s'exprime 
ainsi  :  «  Denique  V.  Rustieulae  sermone  recentiore 
conscripta  est  in  quo  solecismi  non  deprehenduntur 
nisi  perraro,  talisque  litterarum  status  apud  Galles 
non  reperitur  anteLudovicum  Pium.  E  contrario  auc- 
tores  Hist.  L.  F.,  111,  p  553,  quos  sermo  emendatior 
non  fugerat  inde  concluserunt  in  hac  saeculi  barbarie 
VII,  non  defuisse  eos  qui  aliquid  in  litteris  profe- 
cissent  '.  »  On  est  donc  en  droit  d'admettre  que  jus- 
qu'à cette  époque  il  devait  y  avoir  identité  entre  la 
langue  écrite  et  la  langue  parlée,  avec  les  différences 
seulas  que  ces  deux  termes  supposent  :  le  latin  vul- 
gaire ou  parlé  et  le  latin  classique  ou  écrit  n'étaient 


i.  M.  G.  H.  s.  R.  M.,  IV,  p.  553. 
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pas  plus  deux  langues  que  le  français  parlé  ou  vul- 
gaire et  le  français  littéraire  et  classique  ne  sont 
deux  langues  ;  même  l'orthographe  défectueuse  de 
l'une,  étant  plus  phonétique,  n'indique  pas  une  dif- 
férence marquée  de  prononciation  des  mêmes  mots. 
Et  comme  la  langue  écrite  de  Cicéron  représente  la 
langue  parlée  de  son  époque,  de  même  nous  suivons, 
aux  vi",  vu"  et  viii"  siècles,  l'évolution  de  la 
langue  parlée  d'alors  ^  Il  va  sans  dire  qu'à  partir 
du  vu"  siècle,  seuls  les  documents  ont  pleine  valeur 
qui  sont  publiés  d'après  les  manuscrits  de  l'époque 
ou  du  moins  antérieurement  à  Louis  le  Débonnaire 
ou  à  l'effet  produit  par  la  renaissance  littéraire  de 
Charlemagne.  Beaucoup  de  vies  de  saints  sont  à  ce 
'point  de  vue  peu  sûres.  Cependant  les  elîets  de  cette 
réforme  ne  se  sont  pas  fait  sentir  partout  en  même 
temps.  De  plus,  c'est  assez  graduellement  que  la 
plupart  des  écrivains  ont  amélioré  leur  grammaire 
au  point  de  vue  du  latin  classique.  Toutefois  on  peut 
dire  en  général  que  la  réforme  a  d'abord  corrigé  les 
solécismes  les  plus  grossiers  :  les  cas  des  noms  et  des 
adjectifs,  les  terminaisons  des  verbes,  l'emploi  plus 
régulier  du  passif  ;  la  réforme  de  la  syntaxe  pro- 
prement dite  vint  plus  tard  et  en  dernier  lieu. 
Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  vers  le  vi"  siècle 

1.  M.  Bonnet,  op.  cil.,  p.  6,  39,  43  ;  F.  Eyssenhardt,  Rônsesch 
iind  Ilomanisch,  1886. 

Sur  l'opinion  contraire  que  partageaient  Diez,  Gaston  Paris, 
voir  Stolz,  Histor.  Gramm.  d.  Lat.,  I,  p.  23  ;  Gabelentz,  Sprac/ntis- 
sen.,  p.  192. 
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le  laisser  aller  de  la  prononciation,  qui  depuis  long- 
temps se  remarquait  dans  l'écriture  des  inscriptions, 
a  si  bien  affecté  la  langue  que  les  écrivains  mêmes, 
dans  certains  cas,  paraissent  désormais  ne  plus  être 
sûrs  de  la  forme  correcte  des  mots.  La  prononciation 
est  comme  le  soutien  vivant  des  mots.  Il  arriva  donc 
que  les  terminaisons  des  infinitifs  présents  passifs 
de  trois  conjugaisons  sur  quatre  ne  se  distinguèrent 
plus  très  clairement  dans  la  prononciation  «  are, 
ari  ;  ère,  eri  ;  ire,  iri  »  ni  par  conséquent  dans  la 
langue  écrite.  Cette  confusion  apparaît  très  étendue 
dans  tous  les  documents  authentiques  de  la  période 
mérovingienne,  dès  le  vii'^  siècle  •.  A  partir  du 
viii''siècle,  cette  confusion  s'est  établie  définitivement 
eta  causé  la  disparition  de  l'infinitif  présent  passif 
de  la  troisième  conjugaison,  qui  par  sa  forme  si 
différente  de  l'actif  s'était  maintenu  plus  longtemps. 
Nous  allons  voir  en  quoi  consiste  cette  confusion  '-, 
Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  attendrait  l'infini- 
tif passif,  on  trouve  l'infinitif  actif  pour  les  ver- 
bes de  la  première,  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison,  dès  la  fin  du  vi"  et  surtout  au 
vil"  siècle  : 


1.  Voir  dans  le  Latin  de  Grégoire  de  Tours,  p.  672,  l'analyse 
de  ce  phénomène  par  M.  Bonnet.  M.  Bonnet  ne  semble  pas  accor- 
der une  valeur  passive  à  cet  infinitif  ;  il  y  voit  déjà  l'infinitif 
moderne  dans  les  mêmes  constructions.  Ceci, pour  les  raisons 
que  nous  donnons  plus  loin,  nous  semble  prématuré. 

2.  Confusion  parfaitement  normale  et  conforme  aux  lois  de 
l'évolution  phonétique. 
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«  Filium  suum...  tonsorarefecit»  (Fred.,  3,74, 
p.  113). 

«  Cum...  Symmacum...  trucitare  fecisset  »  (id.,  2, 
59,  p.  83). 

«  Civitates  universas  quas  regebat  niiri  operis 
restaurare  et  munire  sollertissime  fecit»  (id.,  2,  57, 
p.82)._ 

«  Primus  Domitianus  dominum  se  et  deum  appel- 
lare  jussit.  Duos  mensisappellare  fecit  »  {id.,2,  37). 

«  Sed  jobeeum  vincitum  tenere  o  {id  ,2,  57,  p.  80). 

«  Et  omnes  Gothos  ad  christianam  legem  baptizare 
fecit))(/J.,4,8,  p.  125). 

«  Tua  est  haecregio  :  quare  eam  vastare  permittis  » 
{id,.  3,  33,  p.  104). 

«  Quae  a  sacerdotibus  necesse  est  quohercere 
{C.  Cab.,  XVII). 

«  Ipsos.. .  ab  omni  episcopatu  eorum  ordine  decre- 
vimus  regradare  »  {C.  Cab.,  XX). 

«  Quod  qui  fecerit  juxta  statuta  canonum  debeat 
cohercere»  [C.  Ca/*.,  639,  VII). 

«  Alias  civitates...  rebellare  fecit  »  {Ep.  Sagrad., 
t.  VI,  p.  389). 

Cf.  '(  litterns. ..  quas...  et  de  tribunal  populis  eas 
feceris  adnunciari  »  {Esp.  Sagrad.,  t.  V,  p.  406). 

a  Nostra  se  petit  epistola  commendare  »  (Pap  et 
Reg.  Epis.,   t.  II,  an.  599,  3,  110,  2(i). 

«  Et  licet  libros  Ambrosianos  habeamus  in  canone, 
tamen  quoniam  reliquorum  sunt  aiiqui  qui  digni 
sunt  forma  cantare  »  (C.  Tiir on.,  XXIW). 

«  Jubé  ergo  te  deportare  »   (T.  Vedasl,  9). 

«  Chlotharius  rex  ab  stagne  (basilicam)  cooperire 
jussit»  (S.  H.  F.,  28,  p.  287). 

((  Ampliare  fecimus  ipsum  sanctum  Vincentium  » 
(Cod.  Ion.,  t.  III,  406,  p.  208,  an.  715). 

«  Comprehendat  ipsas  mulieres  et  faciat  earn 
decalvare  »  {ibid.,  494.  p.  597). 

«  Quicquid...  juste  terminatur  oportet  per  scrip- 
turamseriem  roborare  »  [Dip.  Kar.,  I,  15,  p.  21,  1, 
12,  an.  762). 
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«  Monasterii  quod  edificare  rogavimus  »  (iTiiV/.,  I, 
27). 

«  Ubi...  Pippinus  rex  requiescere  videtur  et  nos 
si  Domino  placuerit  sepelire  cupimus  »  (Tardif,  63, 
an.  769). 

Qu'il  y  ait  eu  là  un  emploi  de  l'infinitif  actif  pour 
le  passif,  c'est-à-dire  que  malgré  la  forme  active  le 
sens  soit  resté  passif,  c'est  ce  qui  paraît  certain,  parce 
que  d'abord  la  signification  est  passive  ^  et  aussi 
parce  que  la  même  construction  exige  l'infinitif  au 
passif  si  le  verbe  appartient  à  la  troisième  conju- 
gaison :  preuve  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple  confu- 
sion phonétique  n'affectant  pas  encore  la  valeur 
syntactique  du  verbe.  Deux  verbes,  même,  l'un  de 
la  troisième,  l'autre  de  la  première,  deuxième,  ou 
quatrième  conjugaison  peuvent  se  rencontrer  dans 
la  même  phrase,  dans  cette  construction,  et  l'un 
aura  la  forme  active,  l'autre  passive  ;  ce  qui  semble 
bien  prouver  que  tous  les  deux  remplissent  le  même 
rôle  syntactique  : 

«Gestorum  Veritas  quae  historiae  inseri  possit,  ad 
plénum  reperire  non  potest  »  (Fred.,  2,  49). 

((  Vel  quicquid  diciaut  nominare  potest  »  (Marc. 
fonH.,II,  4,  77,8). 

«  Nominibus  nostris  subscribi  et  confirmare  jube- 
mus  »  {Esp.  Saijrad.,  t.  XL,  p.  382,  an.  897). 

i.  Il  fautse  garder  d'attribuer  à  une  époque  les  idées  des  temps 
postérieurs  et,  parce  que  quelques-uns  de  ces  emplois  ont  sur- 
vécu, ne  pas  leur  donner  la  signincation  qu'ils  ont  aujourd'hui 
où,  l'inlinilif  passif  ayant  disparu,  le  sentiment  qui  s'y  allachait 
fait  complètement  défaut  :  c'est  là  le  résultat  actuel,  qu'il  ne 
faut  pas  reporter  à  l'époque  mérovingienne. 


—  44  — 

L'infinitif  présent  passif  des  verbes  de  la  troisième 
conjugaison  se  trouve  employé  longtemps  après  que 
celui  des  autres   conjugaisons  a  presque  disparu  : 

«  Quasi  Hariobindam  magistrum  militum  a  Guo- 
tharit  tiranno  in  Affrica  fecisset  occidi  [Ep.  Mer.  cl 
Afl?-.,  p.  439,  40,  an.  552). 

Cf.  «  Nonlicet  in  baptisterio  corpora  sepelire  », 

à  côté  de  : 

«Nonlicet  mortuum super  mortuum  mitti  », 
et  de  : 

«  Non  licet  diacono  de  vélo  vel  pallas  scapulas 
suasinvolvi  »  (G.  Autissod^  an.  573-603,  respective- 
ment, XIIII,  XV,  XIII). 

«  ConstantinushocLicinium  foedere  sibiadjungi  » 
(Or.  Cons.,'6,  13). 

((  Frangi  januas  monasterii...  feceris  »  (C.  L.,  1. 1, 
222,  470,  an.   599). 

«  Parvulos  jussit  interflci  »  (Fred.,  2,  23,  p.  57). 

((  Jussit  filium  interflci   »  (id.,  3,  19,  p.  104). 

'(.  Jobet  ergo  regio  cultu  oportuna  parare  Ueique 
famolo  dirigi  »  {id.,  4,  36,  p.  135). 

Cf. «non  passusestsea  martyrio  subtrahi  »  (Greg. 
Tur.,//.  /'".,  1,  35). 

«  Cartas...  conscribi  fecerunt  »  {Ep.  Mer.  cl  Kitr., 
t.I.p.  441,  12, an.  552). 

«  Redemptornoster. ..  ab  humano  génère  cognosci 
non  poterat  »  (Esp.  Sarjrad.,  t.  XXXI,  p.  185). 

«  Fecitque  intelligi  quantumilla  n  (ihid.,  t.  VI, 
p.  490,  S.  Isidor). 

«  Quod  dici  dolor  et  meror  est  »  (Fred.,  Contin., 
24,179;. 

<(  Gunuldus...  videret  exercitum...  ab  his  cingi 
qui  »  (Esp.  Sagrad.,  t.  VI,  p.  552,  S.  Juli). 

«  Dacianus  praecepit  militibusarctissimis  vinculis 
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beatam  Leocadiam  coUigatam  in  carcerem  trudi  » 
{ibid.,  t.  VI.  p.  322). 

«  Rogat  se  deduci  ad  eos  »  (F.  EL,  II,  13  a). 

«  Torquere  te  faciam  et  post  haec  vivam  incendi  » 
{Pas.  S.  Afrae). 

«  Archas  de  saxis...  fecitexcidi  qaas  per  pavimen- 
tum...sterni  fecit  »  (F.  Caesarini,  I). 

«  Vidit...  cuncta  diripi  »  (F.  Col.,  2,  113). 

«  Bonum  justum  tuum  non  patiaris  infringi  »  {Ep. 
Mer.  elKar.,  t.I.p.  688). 

Cependant  vers  le  viii"  siècle,  la  troisième  con- 
jugaison elle-même  se  trouve  atteinte,  ce  qui  prouve 
bien  que  la  confusion  des  deux  infinitifs  actif  et  pas- 
sif était  autre  chose  qu'une  prononciation  et  une 
orthographe  fautives.  Rien  ne  démontre  mieux  le 
rapport  intime  delà  langue  écrite  et  de  la  langue  par- 
lée que  l'influence  de  la  prononciation  sur  la  trans- 
formation de  l'infinitif  passif  de  la  troisième  conju- 
gaison. 

En  même  temps,  cette  assimilation  de  la  forme 
passive  à  la  forme  active  ne  se  fait  que  graduelle- 
ment. A  côté  delà  nouvelle  l'ancienne  forme  conti- 
nue à  subsister  tout  en  perdant  du  terrain  :  preuve 
encore  que,  jusqu'à  présent,  la  syntaxe  elle-même  n'a 
pas  été  transformée  par  ce  grand  changement  de 
formes,  et  que  ce  phénomène  n'a  rien  à  voir  non  plus 
avec  l'ellipse  du  sujet  que  connaissait  l'âge  clas- 
sique. 

Ainsi  à  côté  de  : 

«  Leudgarium  jusserunt  pertrahi  »  [Pas.  Leudg., 
39.  1), 
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on  a  : 

('  Enegatum  in  aquis  eum  jussit  perducere  » 
(ibid.,  I,  27). 

(i  Necvinculum  in  manibus  est  passus  imponere  » 
07»î(i.,24,  p.  306). 

De  mênae  Frédegaire  écrit  parfois  : 

«  Duos  ejusdem  germanos  capite  truncato  in  pu- 
teum  fecisti   projecere  »  (Fred.,  3,  19,    p.   100). 

«  Jussit  eam  ponere  in  navem  »  (C.  L.,  I,  II,  313, 
p.  69,  an.  643). 

A  mesure  que  le  viii''  siècle  s'avance,  les  exemples 
se  multiplient  : 

«  Hune  (testamentum)  ut  in  nullo  permiltatis 
convellere  necirrumpere  »  (Pardessus,  oo9,  378,  an. 
739). 

«  Prima  omnium  fecimus  légère  ipsam  olfertio- 
nem  ^>  {C.L.,  t.  IV,  703). 

«  Missi  nostri...  signa  ponere  fecerunt  »  (ibid., 
10,  p.  261). 

«  Fecemus  nobis  relegere  ipsa  exemplar  »  {ibid., 
t.  V,  791,  p.  197). 

«  Et  nos.'.,  ipsas  carias  diligenter  relegere  roga- 
vimus  »  (Tardif,  54,  an.   7ol). 

«  Ane  consensionem  scribere  rogavimus  »  (Form'. 
Sen.  /?ec.,12,217,3o). 

«  Fornicatoreset  adultères  clericos...  precipimus 
inde  loliere  et  ad  poenitentiam  redigere  »  (Pertz, 
Kar.,  cap.  xviii,   1,  an.  743). 

«  Nisi  ordinatio  régis  eum  arcescere  fecerit  iti- 
nere  »    (C.  Lai.,  VIII). 

«  Res  ejus  toUere  et  inpublicare  faciat  »  (Pertz, 
leg.  IV,  p.  182). 

«  Illos  reddere  faciemus  »{ibid.,  V,    p.  222). 

«  Quur  humiliasti  gentem  nostram  ut  te  vincere 
permitteres  »  {L.  //.  F.,  18,  p.  272). 
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«  Ideocredimus  eum  merito  ad  sacerdotium  pro- 
vehere»  (V.  Dcsid.,  13). 

((  Et  pueros  vestros  non  sinite  eos  vel  legendo  vel 
scribendo  conumpere  »  (Cap.  Ëcc,  71,  p.  65). 

«  Episcopus  fecit  post  jeiunium  reficere  Afram  » 
[C.  S.  Afrae.,  7,  GO). 

«  Eadem  hora  ipsas  casas  retradere  fecimus  » 
(C.  /,.,t.  V,  763,  125). 

«  Fecimiiseum  comprehendere  et  in  vinculïs  mit- 
tere  »  {ihid.,  838). 

(v  Domitii  genitoris  noslri  légère  fecisset  judica- 
tum  >y  (ibid.,  t.  ]V,  583,    p.  184). 

«  Sic  mandant  filii  tni  si  vis  tundere  autgladium 
peremeri  (infantuios)  »  (L.  //.  F.,  24,  280). 

Réponse  de  Clothilde  : 

«  Eis  melius  est  mori  quam  lundere  »  {ihid.). 

Rapport  des  messagers  aux  fils  de  Clothilde  au 
sujet  des  enfants  de  Clodomir  : 

«  Mallet  eos  occidere  quam  totundere  »  (ibid.). 

«  Ut  nullam  rem  eorum  tollere  fecissemus  »  (Mura, 
t.  XIV,  Dis.  70,  p.  398,  an.  771). 

«  Cartulam  quam  ei  furavit  et  incendere  fecit  » 
(Murât.,  t.  Il,  Dis.  10,  p.  152,  an.  786). 

A  côté  de  : 

«  Evangelia  Dei  ante  nos  adduci  fecimus  {ibid., 
p.  155). 

«  Praeceptum...  scribere  et  eis  dare  jussimus  » 
(Ksp.  Sugrad.,t.  XLIll,  p.  367,  an.  816). 

«  Dicere  feceret  »  (ibid.,  t.  XXIX,  p.  439). 

L'infinitif  passif  se  fait  de  plus  en  plus  rare  ;  on 
ne  le    rencontre  plus  qu'exceptionnellement  : 

«  Fecimus   relegi    ofFertionem  »  {C.    L.,  t.  168, 
an.  762). 
i(  Cui   (Theoaldo)  et   nos  omnes  res  proprietatis 


—  48  — 

suae...  ad  legitimam  proprietatem  reddi  fecimus  » 
(Tardif,  96,  an.  797). 

«  Fieri  k,  dont  !a  forme  particulière,  si  différente 
de  u  facere  »,  avait  par  le  fait  même  une  plus  grande 
force  de  résistance,  se  conserva  encore  plus  long- 
temps : 

«  Fac  fieri  quod  et  ipse  jubés  miserere  rogantis 
(Drac,  Crtrm.  3,  618). 

«  Hune  tumultum  Glari  fieri  facere  Ribaldi  [C.  L., 
t.  Il,  341,  p.  538,  an  676). 

«  Ab  episcopis  similia  fieri  patimur  »  (Esp.  Sagrad., 
t.  VI,  p.  339,  an.  610). 

«  Sic  haec  fieri  jussit  Patricius  »  {Esp.  Sagrad., 
t.  V,  p.  61). 

«  Quomodo  potest  fieri  »  {Pas.  S.  A  frac,  I,  p.  62). 

«  Quidam  subdiaconus  ut  vidit  tanta  mirabilia  per 
eam  fieri.  » 

A  côté  de  : 

«  Mox,..  aquamsibi  exhibere  jussit  »  {V .  Genov., 
38). 

((  Ouem  fieri  rogavimus  »  (Marc.  Form.  II,  8, 
88,  15). 

Avec  : 

«  Obsecro  regibus  ut  bac  volontate  mea  nulla 
racione...  convellere  permittatis  »  {ibid.,  1,  73, 6). 

«  Taie  epistola...  eifieri  vel  conscribere  deberent  » 
{Form.  Sal.Bign.,  8,  231,7). 

«  Donationis  ista  quam  nos...  fiere  vel  adfirmare 
rogavimus  ')  (Tardif,  68,  an.  770). 

Cf.  «  propterea  hanc  preceptionem  nostram... 
adipsa  casa...  conscribere  jussimus  «(Tardif,  63,  an. 
769). 
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«  Donationem  istam  quam  ego...  fiericonscribere 
rogavi  »  (Tardif,  93,  an.    794). 

((  Donationem  islam  qnam  ego...  fieri  et  cons- 
cribere  rogavi  »  (Tardif,  93,  an.   794). 

«  Ebitaffiura  aureis  litteris...  jussit  in  Francia 
lieri  «-(Pert?,  t.  Il,  Ann.  Laurcs,  28,  p.  3(5). 

((  Hoc  opus  testamento  suo  fieri  jussit  »  (Esm. 
S(t(jrad.,t.  VII,  p.  8). 

«  IIoc  testamentum  quod  fieri  jnssimus  et  légère 
audivimus  )>  [Esm.  Saijrad.,  t.  XXXVII,  p.  322, 
era,  8()l)._ 

«  Si  quis  tamen  quod  fieri  minime  credimus  » 
[ibid.,  t.  XXXIV,  p.    444,  an.  917). 

Cependant  «  fieri  »  lui-même  alterne  avec  '(  fa- 
cere  »  : 

«  Deprecans  ut...  facere  ei  jubissemus»  (Pardes- 
sus, 173,  129,  an.  566). 

«  Facire  jussimus  ))(Marcul.  Form.,  II,  8,  88,  5). 

((  Deinde  quodquod  volueris  scapiiatura  facere 
facere  fac  «  (Murator.,  t.  IV,  Dis.  24,  p.  683, 
viii'^  siècle'. 

«  Ipso...  inquietare...  non  presumatis  nec  facere 
demittatis  »  (L'art.  Senon.,'iS,  193,  19). 

((  Qui  hac  pagina...  ficere  rogavit  »  (C  />.,  t.  IV, 
717,637,  an.  757). 

«  Jussimus  facere  quam  (ecclesiam)  dicunt  Sancti 
Jacobi  »  (Esp.  Saçirad..,  t.  XL,  p.  365,  an.  757). 

Cf.  ((  duas  cartulas...  scripta  inter  se  fieri  volue- 
runt  »  (Murât.,  t.  XIII,  Dis.  66,  an.  761,  p.  418)  '. 

1.  <(  Fieri  »  jouit  d'ailleurs  d'un  surcroît  de  vie,  par  suite  de 
son  emploi  comme  expre.ssion  du  passif  qu'on  commence  à  lui 
trouver  à  cette  époque  et  qu'il  a  gardé  en  italien  : 

«  Hoc  fiât  investigatum  et  nobis  nuntiatum  «  (Perlz,  I,  p.  120, 
an.  80.1). 

«  Et  .si  non  habuerii  unde  coraponere  valcat  rcwadiatum  fiât 
et  inbreviutum  et  n  tiil  pro  hoc  exhactatum  fiât  »  (tbid.,  p.  163, 
an.  810). 
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Comme  le  montrent  les  exemples  ci-dessus,  cette 
disparition  de  l'intinitif  présent  passif  se  fît  gra- 
duellement :  elle  ne  fut  jamais  consciente.  La  pensée 
restait  claire  cependant,  soit  qu'on  employât  une 
forme  passive  ou  bien  une  forme  active. 

Et  si  le  sens  voulait  que  la  signiflcation  fût  pas- 
sive même  lorsque  la  forme  restait  active,  rien  ne 
s'y  opposait.  L'ensemble  de  la  phrase  l'emportait, 
suppléait  à  l'insuffisance  du  terme.  11  n'y  avait  pas 
seulement,  ce  qui  était  beaucoup  plus  ancien  etqui 
est  tout  ce  qu'on  rencontre  généralement  dans  les 
langues  romanes  aujourd'hui,  une  transposition  du 
sujet  de  l'infinitif  passif  en  complément  de  1  infi- 
nitif devenu  actif  : 

«  Jubet  domum  aedificari  » 

devenant  : 

c(  Jubet  domum  aedificare  », 

il  restait  dans  un  grand  nombre  de  cas  un  sens 
purement  passif  attaché  à  cet  infinitif,  comme  le 
prouve  l'emploi  delà  forme  active  ou  passive  déter- 
minée non  parla  valeur  syntactique  uniforme,  mais 
par  les    chances    de    confusion     phonétique    plus 


«  De  rébus  quae  Hildegardae  reginae  traditae  fuei  unt,  volumus 
ul  fiant  descriptae  brèves  et  ipsae  brèves  ad  nos  fiant  deductae  » 
(Perlz,  I,   IX,  14,  p.  47). 

«  Si  quis  adulterum  fecerit...  fiât  battutus  et  componat  »  {ibid., 
Leg.,  t.  III,  p.  443,  25). 

Cf))Gli  errori  passât!  fleno  perdonali  »  (Machiavell.,  ht.  d. 
Firen.,  III,  an.  1328). 
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grandes  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  et  proba- 
blement aussi  par  le  plus  ou  moins  d'éducation  de 
l'écrivain  ou  de  son  milieu.  Une  autre  preuve  qu'il 
en  est  bien  ainsi,  c'est-à-dire  que  la  valeur  passive 
de  l'infinitif  n'a  pas  varié  dans  les  constructions  où 
l'infinitif  passif  se  trouvait  employé  auparavant,  c'est 
que  les  fonctions  qu'il  remplit  dans  la  phrase  sont 
restées  les  mêmes  :  par  exemple,  il  pourra  être 
accompagné  de  son  agent  gouverné  par  la  prépo- 
sition (I  ab  »  : 

«  Sciât  se...  principaliter  a  Deo  punira  »  (C.  Malts 
con  .,  2,  an.  080). 

«  Ea...  nullo  modo  a  nostris  irrationabiliter 
patimur  detinere  »  (C.  L.,  t.  I,  238,  oOl,  an.  600). 

«  Quodab  episcopis  usque  ad  ultimum  ecclesias-. 
ticorum  gradu  observare  conveniet  »  [Epist.  Mer. 
et  Kar.,\,  4,  p.  10,23). 

«  Qui  (puella)  a  nullo  sacerdote  sanare  potuit  » 
(V.Mem.,8). 

«  Tibi...  ab  omni  vinculum  servifutis  absolvo  ut 
deinceps. ..  nec  a  nobisnec  a  successoribus  domes- 
ticis...  in  servicio  inclinare  non  possis  »  (Marc. 
Form.,  H,  o2,  106,  13). 

((  Omnes  res  eorum  suprascribtas  ab  utrasque 
partes...  tlebeant  possidere  »  (Marc.  Form.,  1,  16). 

«  Et  sicut  ipse  beneficiis  ad  ipsa  basilica  ab  ipsis 
principebus  fuit  concessus  vel  indultus  annis  singo- 
lis,  a  judicaria  potestate  loce  illius  reddire  vel  adim- 
plere  commerorat  »  (Tardif,  49,  6,  an.  716). 

«  Ut  non  delectet  eis  ultro  qui  rapet  quaeanteces- 
sores  nostri  aut  boni  christiani  ooncesserunt  ab 
impiis  hominibus  lacerare  »  (Diplo.  Kar.,  I,  123, 
p.  173,  13,  an.  779). 

((  Nullum  gravamen  vel  violentiam  fatiamus  :  et 
si  factum  fuerit  et  ad  nostram  notitiam  pervenerit  ab 
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eis  (missis)  fatiaraus  exinde  justitiam  facere  »  (C.  R. 
F.,  t.  II,  233,  17,  an.  840)1. 

«  Et  hoc  a  judicaria  potestate  annis  singolis  coq- 
servare  et  adimplere  vedintur  »  (Tardif,  49,  9,  an. 
716)  2. 

«  De  alio  vero  latere...  alias  villas  nostras...  sicut 
a  nobis  per  terminos  antiquos  possidere  videtur  » 
(Pardessus,  393,  an.  680). 

«  Sicut  a  me  praesenli  tempore  posseditur,  sicut 
bec  a  me  praesenti  tempore  possedire  et  domenare 
videtur  (î(/.,  413,  an.  690). 

«  Haecomnia  suprascribta  in  antegretate...  sicut  a 
me  praesenti  tempore  possedire  et  domenare  vide- 
tur   »  (Tardif,  26,  19,  an.  690). 

«  Villa  cognomenante  Artegia...  sicut  a  me  prae- 
senti tempore  possedire  et  domenare  videtur  »  (id., 
19). 

«  Precipientes  ergo  Jobemus  ut  memoratus  ponti- 
fex  aut  abba...  unde  tune  a  quemlibet  inquietare 
videntur  »  (Mar.  Form.,  I,  36,  66,  23). 

L'agent  se  trouve  aussi  gouverné  par  «  per  »  ^  : 

«  (Casa  et  rébus)...  quibus  rectas  fuerunt  per  quon- 
dam  Benedicto  et  usque  modo  per  nos  ipsis  regere 
uidetur* (Murât,  t.  IX,  Arch.  Pisan.,  p.  273,  an. 823). 

1.  Malgré  la  date,  les  effets  de  la  réforme  littéraire  de  Charle- 
magne  n'ont  guère  réussi  qu'à  rectifier  (incomplètement)  la 
forme  de  chaque  mot  sans  encore  toucher  à  la  syntaxe. 

2.  «  Videtur  «  comme  «  noscitur  )<,  espèce  d'auxiliaire  signi- 
fiant :  c'est  un  fait  que.  Les  derniers  représentants  de  la  littéra- 
ture latine  avaient  déjà  donné  le  sens  d'  «  être  vu  »  à  «  videri  »  : 

«  Ne  videaraini  hominibus  jejunantes  sed  patri  qui  est  in 
coelis  »[Spec.Aug.  Matth.,  6,  18).  Cf.  H.  GoHzer,  Rt...  S.  Jérôme, 
p.  423.) 

3.  Cf.  «  Dec  vivo  qui  vos  in  regem  per  suum  Apostolum 
beatum  Petrum  ungi  praecepil»  (C.  l..,  t.  V,  793,  206,  an.  763). 

«  Et  illud  quod...  Dominus  per  vos  perfici  decrevit  »  (ihid., 
818,  p.  295). 
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CI Queuna  exipse  casa...  regere  videtur  per  Flai- 
perto  Massario  »  (Murât.,  t.  IV.    Dis.  22,    p.  465, 
an.  952)1. 

Mais  si  l'infinitif  présent  passif  a  disparu  pour 
ainsi  dire,  sans  cependant  que  le  sens  passif  ait  cessé 
de  s'attacher  à  la  forme  active  qui  l'a  remplacé,  par 
contre,  l'inflnitif  passé  actif  s'est  approprié  une 
valeur  passive,  probablement  sous  l'influence  du 
rôle  passif  que  remplissait  dans  la  phrase  l'infinitif 
présent  actif  -  : 

«  Sic  ei  a  suprascriptis  viris  domnis  episcopis  vel 
optematibus  nostris...  nuscitur  judicasse  vel  défi- 
nisse ut  »  (Tardif,  38,  17,  an.  69'7). 

«  Sed  ame  hoc  (  clypeum)  exindustria  isto  modo 

Cependant  la  tendance  à  se  servir  de  la  forme  active  au  lieu 
du  passif  s'étend  au  participe  présent  ou  futur  : 

«  Casa  una...  posita  in  Urbanula  régente  per  Fuculo..  et 
très  casa...  que  sunt  posite  in  Rosiana  una  ex  ipsis  régente  per 
Busulo  alla  per  Mazapulo  >-  (/).  Kar.,  I,  155,  3). 

Cet  emploi  est  maintenu  plus  ou  moins  en  français.  Cf.  Tobler, 
Z.  f.  r.  P.,  I,  17,  V,  184  ;  Stimmung,  ibiiL,  X,  552  : 

«  A  rege  se  sciret  esse  interfecturum  »  (Pas.  Lcndg  »,  II  .  6, 
329,  3) 

1.  Malgré  la  date,  la  tournure  n'a  pas  changé  : 

Cf.  «  massaricie..  que  regere  vise  fuerunt  »  (Murât.,  t.  XIV, 
Dis.  70,  p.  4G4,  an.  767). 

Cependant  le  nouvel  infinitif  passif  qui  doit  remplacer  l'infini- 
tif disparu  commence  à  être  employé  : 

«  In  locho  ubi  vocitatur  ad  Scaparne  qui  recta  esse  v'delur... 
Sabbatino  »  (Murât.,  t.  IX,  Arch.  l'isnn.,  p.  285,  an.  857). 

2.  L'inllnitif  passé  est  à  la  fois  une  tournure  poétique  et  popu- 
laire quand  il  se  trouve  remplacer  le  présent.  Cf.  Uoenscli,  //. 
u.  Vulg.,  p  431,  B.  Kuebler,  A.  f.  l.  L.,  VllI,  p.  161-202,  et  H. 
Goeizer,  Le  latin  de  s.  Avit,  p.  30. 
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peregisse  et  vobis  destinasse  »  [Farm.  Bihir.,  17, 
177,  3(i). 

«  Et  postea  per  suo  wadio  ipso  Fulado  abbati  de 
ipsas  res  in  Curburio  per  suo  wadio  in  causa  Sancti 
Dionisii  visus  fuit  revestisse  »  (Pardessus,  604, 
an.  730)  y 

Enfin  cet  infinitif  actif  de  sens  passif  peut  aussi 
avoir  son  agent  au  datif  :  le  datif  de  l'agent  du  verbe 
passif  : 

«  Et  sicut  de  presentis  temporebus  istis,  videmur 
(s)  multis  inrumpere  facta  priorum  »  (Tardif,  2(î, 
an.  690)  2. 

«  It  fecisse  vobis  ex  more  conscripse  (i)  »  (Form. 
And.  C,  24,  p.  5). 

((  Farinarium  vero  quiest  super  fluvium  Maternam 
ad  pontem  rapidum  ipsi  monasterio  habere  cupio  » 
(Pardessus,  237,  an.  632). 

<(  Mandato  quem  tibi  habere  dicis  »  [Form.  Andeg. 
A,  1,13,  p.  4). 

«  Ipse  domnus  rex  Pippinus  adfirmabat  quod 
semper  a  suainfantia  ipsos  teloneos  partebus  sancti 
Dionisii  habere  et  coUigere  vidisset  »  (/).  Kar.,  I,  12, 
18,2,  an.  757)3. 

1.  Cf.  le  nouvel  ioflaitif  : 

«  Seu  diversa  loca  per  diverses  pai»os  tara  majora  quam  et 
minora...  unde  ipsa  casaadpresens  vestitaesse  videlur  »  (Tardif, 
54,  an.  751)- 

2.  Changez  le  datif  en  «  ad  »,  et  c'est  notre  construction 
moderne  : 

«  Nous  voyons  rompre  à  beaucoup  les  faits     » 

3  Au  lieu  d'  «  habere  »  mettez  o  haberi  »,  et  ces  différents  em- 
plois sont  classiques  : 

«  Etenim  si  in  promerendo  ut  tibi  tanti  honores  haberentur 
quanti  haud  pcio  an  nemini  »  (Cic,  Quint.,  8,   1,  1,  30). 

a  Ab  »  se  rencontre  également  : 

«  Quod  habetur  ab  hominelemporariumest»  (Salvian.ad  EccL, 
H,55J. 
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«  Ciii  et  praemia  danti  (dantes)  ...  de  hoc  im- 
plendosacramenta  praestare  fecerunt  »  {Ep.  Mer.  et 
A'rtr.,I,  p.  441,  23,  manus.  du   vu"  s.). 

«  Eos  ulciscendo  multis  ad  régna  coelorura  fecit 
habere  »  {Pas.  Leud.,  II,  6,  329,  23). 

«  Et  quidquid  inibi  Estiva  conjugi  meae  habere 
videntur»  (C.  Z.,  t.  V,  90G,504,  an.  7G9). 

«  Aperire  fecit filiismatris  viscera  »  (F.  Caes.,  I, 
33). 

«  Servit  res  suas  ipsi  aut  heredi  sui  tenire  et 
possedire  faciant  »  (Fonn.  Andcg.,  32,  15,  14). 

«  Fecimus  ei  dare  Landipertum  Presbiterum  vua- 
diam  »  (Murât.,  t.  XIV,  Dis.  70,  p.  403,  an.  813). 

«  Fecimus  ei  dare  wadiam  Handipertum  Presbi- 
terum nostrum  »  (Murât.,  t.  XIV,  Dis.  70,  p.  401)  *. 

((  Et  taliter  ipsi  Arnulfl  de  consignationem  wadiam 
dare  fecimus  »  (Murât.,  t.  IX,  ire/;.  Pisan.,  p.  261, 
an.  796)2. 

((  Qui  fecit  nos  justissima  dispensatione  flagella 
sentire  faciat  nobis  peccata  nostra...  cognoscere.  » 
(Cap.  R.  F.,  t.  Il,  n"  185,  5,  an.  828)3. 

De  tous  ces  exemples  on  peut  en  conclure  que  la 

1.  H.  p.  :  cas  oblique  pour  le  datif,  se  retouve  en  vieux 
français  : 

«  Si  Lodhuwigs  sagrement  que  son  fradre  Karlo  jurai  »  (Ser. 
de  Stras.) 

■     «  L'erapereorsi  toldrat  la  curone  »    {Roi.,  1490).  Voir    Brunot, 
op.  cit.   p.  200. 

2.  Génitif  pour  cas  oblique  ;  cette  terminaison  étant  encore 
très  connue  : 

«  Concedimus  casales  duo  :  a.  qui  fuit  casalis  AudolQ  et  casaiis 
qui  dicilur  F.    qui  fuit  Audaldi  »  (C.  L  ,t.  IV,  o85,  188,  an.  745). 

Il  y  a  beaucoup  d'exemples. 

3.  Ici  encore  la  réforme  littéraire  ne  s'est  gu<'re  fait  sentir 
que  superficiellement  dans  la  plus  grande  correction  de  l'ortho- 
graphe des  mots  et  des  désinences  des  verbes,  des  noms  et  des 
pronoms.  L'emploi  de  «  nobis  »  est  donc  significatif  ;  senti 
comme  datif,  il  a  été  écrit  au  datif. 


—  56  — 

forme  passive  disparaît  graduellement  sans  affecter 
en  rien  la  syntaxe.  Que  ce  soit  vraiment  la  forme  de 
l'infinitif  qui  disparaît  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il 
y  ait  là  une  simple  faute  dans  l'orthographe  de  l'in- 
finitif, c'est  ce  qui  ressort  de  la  façon  dont  s'opère 
cette  disparition.  Les  premières  formes  à  dispa- 
raître sont  celles  des  première,  deuxième  et 
quatrième  conjugaisons,  ce  à  quoi  a  aidé  la  confu- 
sion phonétique  ;  la  forme  passive  de  l'inflnitif  de  la 
troisième  conjugaison  résiste  plus  longtemps  ; 
presque  toujours  employée  correctement  par  Gré- 
goire de  Tours,  moins  souvent  par  Frédégaire,  elle 
n'apparaît  plus  que  d'une  façon  irrégulière  dans  la 
seconde  moitié  du  viii''  siècle  :  ce  n'est  donc  pas  la 
confusion  des  formes  qui  amème  sa  disparition,  mais 
une  habitude  de  la  pensée  d'utiliser  une  seule  forme 
pour  deux  significations  différentes. 

Celte  substitution  de  l'actif  au  passif  s'est  faite  si 
graduellement  que  les  formes  de  pensées  et  d'expres- 
sion qui  constituent  la  syntaxe  ne  s'en  sont  pas  res- 
senties. 11  est  même  arrivé  que  deux  infinitifs,  l'un 
actif,  l'autre  passif,  mais  tous  deux  de  signification  pas- 
sive, se  sont  rencontrés  dans  la  même  construction. 
Comme  donc  la  syntaxe  de  l'infinitif  passif  n'a  pas 
changé  du  fait  de  la  disparition  graduelle,  quoique 
irrégiilière,  de  cet  infinitif,  l'infinitif  actif  a  joué  le 
rôle  d'infinitif  passif  chaque  fois  qu'il  a  été  nécessaire, 
par  conséquent,  chaque  fois  que  la  construction  de 
la  phrase  réclamait  l'emploi  de  l'agent  du  verbe  pas- 
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sif,  soit  avec  «  ab  »  ou  «  per  »  ou  encore  le  datif. 
C'est  dans  ces  conditions  favorables  que  naît  notre 
locution  «  fecimus  dare  wadiam  ei  »  ou  «  fecimus 
ei  dare  wadiam  »  :  «  nous  lui  fîmes  donner  gage  »,  où 
«  ei  »,  «  lui  »,  est  le  datif  de  l'agent  d'un  verbe  pas- 
sif de  forme  active  '.  Pour  que  l'agent  de  l'infinitif 
pût  se  mettre  au  datif  ou  avec  «  ab  »,  il  fallait  qu'il 
fût  encore  senti  comme  passif,  ainsi  que  nous  croyons 
l'avoir  démontré  -. 

1.  I,a  même  objeclion  que  nous  faisions  à  1  explication  qui  fait 
du  datif  lerégimede  «faire  »  peutse  répétera  propos  de  «facere». 
Ce  dalif  ne  s'emploie  pas  lorsque  1  infinitif  est  intransitif  :  si  le 
datif  dépendait  de  «  facere  »,  pourquoi  ne  s'empioieraitil  pas 
alors  ?  Je  n'ai  rencontré  qu'une  fois  «  fecit  nobis  pervenire  », 
mais  dans  un  document  royal,  aune  époque  où  «  nobis»  se 
trouve  employé  pour  «  nos  »  dans  d'autres  cas  où  il  ne  peut 
être  qu'accusatif.  (Voir  page  61.)  Et  comment,  dans  cette  suppo- 
sition, expliquer  lesautres  cas  que  nous  avons  (  ités  ? 

2.  On  trouve  aussi  le  passif  pour  l'actir  ;  voir  exemple  0.  Haag, 
D.  Latin,  Fredeg .,  p.  57.  C'est  un  phénomène  fréquent  dans  la 
basse  latinité,  de  rendre  déponents  des  verbes  qui  ne  l'étaient  pas 
et  vice  versa.  D'un  autre  côté,  vers  la  fin  du  viii=  siècle,  les  dési- 
nences passives  commencent  à  perdre  leur  valeur  pour  beau- 
coup de  gens  et  d'écrivains  et  à  être  remplacées  par  le  composé. 
(Cf.  p  H'i.)  Il  est  clair  que  bien  des  gens  l'emploient  au  hasard  ; 
témoin  l'exemple  typique  suivant  : 

«  l'raecipientes  ut  sicut  eorum  continentur  epistulas  a'nobis 
vel  succedenlibus  regibus...  sit..  conservatum  et  nec  nostra  vel 
aliorum  regum  hoc  inrumpatur  sublimilas  nec  episcoporum  aut 
abbatum  vicletur  saeva  cupiditas  »  {D.  Ii.  /.,  130, 181,  7,  an.  780). 

On  voit  que  les  terminaisons  passives  n'ont  aucune  impor- 
tance ;  on  ne  pourrait  même  pas  dire  que  ce  sont  des  verbes 
■actifs  devenus  déponents  La  forme  passive  ne  signifie  plus  rien 
pour  le  notaire  qui  écrit  ce  documenl.  Il  sait  cependant  que 
dans  la  langue  correcte  il  y  en  a  une  ;  et  il  appartient  à  un 
milieu  où  les  préoccupations  littéraires  vont  bientôt  se  faire  sentir 
puis(|ue  c'est  le  palais  de  Charlemagne.   Sous  cette  influence,  il 
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Pour  beaucoup  de  verbes  cet  emploi  a  été  tempo- 
tau'e,  il  est  resté  figé  dans  le  cas  de  la  locution  avec 
«  faire,  voir  »,  etc.,  pour  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  que  conjecturer,  puisqu'elles  sont  d'ordre 
psychologique,  comme  toutes  les  raisons  dernières 
des  sciences  qui  ont  pour  objet  l'homme  et  son  acti- 
vité, mais  que  nous  essaierons  d'indiquer  plus  loin. 
La  syntaxe  actuelle  admettrait  difficilement  que  cet 
infinitif  actif  fût  en  réalité  un  infinitif  passif.  Toute- 
tefois,  cette  locution  s'est  formée  dans  un  temps  o\i 
l'infinitif  n'était  pas  encore  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
mais  par  où  l'infinitif  latin  a  dû  passer  pour  devenir 
l'infinitif  des  langues  romanes.  «L'infinitif  repré- 
sente l'idée  verbale  débarrassée  de  tous  les  éléments 
accessoires  et  adventices.  Il  ne  connaît  ni  la  per- 
sonne ni  le  nombre.  L'idée  de  la  voix  (actif,  moyen 
et  passif)  lui  est  au  fond  étrangère.  »  (M.  Bréal, 
Essai  de  sémantique,  p.  80.) 

Tel  est  l'infinitif  moderne  jusqu'à  un  certain 
point  :  tel  n'étuit  pas  l'infinitif  latin.  Pour  que  l'in- 
finitif pût  se    débarrasser  de   l'idée  d'actif  et    de 


emploie  des  formes  à  lui  inintelligibles  ou  peu  s'en  faut,  mais 
qu'il  a  souvent  vues  et  aussi  entendues  quelquefois. 

Remarquez  toutefois  que  s'il  veut  exprimer  une  idée  au 
passif  il  se  sert  de  «  esse  »  et  du  participe  passé,  comme  nous  : 
«  sit  conservatum  »,  non  pas  «  conservetur  ». 

Ce  phénomène  de  l'actif  remplacé  par  le  passif  ne  peut  se 
comparer,  ni  pour  l'importance  ni  pour  le  résultat,  à  l'absorp- 
tion du  passif  par  l'actif  :  le  premier  est  irrationnel,  le  deu- 
xième est  le  résultat  d'un  mouvement  logique  quoique  incons- 
cient de  l'évolution  de  la  langue, 
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passif  autant  qu'il  l'a  fait,  il  a  fallu  que  cet  infinitif 
jouât  deux  rôles  tour  à  tour,  qu'il  fût  tantôt  actif, 
tantôt  passif,  pour  que  la  même  forme  prenant  les 
deux  acceptions,  une  idée  composite  s'y  attachât  qui 
rendît  l'infinitif  moderne  beaucoup  plus  flexible  et 
maniable  que  l'infinitif  latin.  Cet  état  est  celui  de 
l'infinitif  au  viii"  siècle.  C'est  aussi  l'infinitif  qu'il 
fallait  pour  donner  naissance  à  notre  locution.  Si 
l'infinitif  passif  eût  été  simplement  remplacé  par 
l'actif  avec  changement  de  sens  en  conséquence,  les 
constructions  du  passif  dont  fait  partie  celle  du  datif 
de  l'agent  eussent  disparu  dans  cette  table  rase.  Et 
d'un  autre  côté,  il  fallait  que  l'infinitif  passif  fût 
couvert  par  une  forme  active  pour  pouvoir  passer 
dans  les  langues  romanes  qui  ne  devaient  admettre 
qu'une  seule  terminaison  à  l'infinitif. 

Il  faut  maintenant  examiner  de  plus  près  l'emploi 
de  «  à  »  dans  notre  locution. 


CHAPITRE  VI 

LE  DATIF  REMPLACÉ  PAR  LA  PRÉPOSITION  «  AD  ». 

Nous  avons  vu  se  former  notre  locution,  en  tant 
du  moins  que  l'agent  de  l'inflnitif  était  un  pronom 
personnel  mis  au  datif,  lequel  s'est  conservé  dans 
cette  construction  d'une  façon  invariable  jusqu'au- 
jourd'hui. Cependant  au  moment  où  apparaît  cette 
locution  la  confusion  des  cas  commence  à  être  très 
grande,  surtout  quand  le  mot  est  accompagné  d'une 
préposition.  Quand  il  n'y  a  pas  de  préposition  la  désir 
nence  casuelle  a  plus  de  signiflcation  :  la  terminaison 
du  datif  pluriel  «is  »  ou  «  ibus  »  semble  assez  bien 
gardée  '.  La  terminaison  du  génitif,  lorsqu'il  n'a  pas 
fait  place  à  la  préposition  «  de  »,  n'est  pas  trop  irré- 
gulière :  c(  illorum  »  a  donné  «  leur  »  et  «  loro  ».  il  en 
est  de  même  du  singulier  -. 


1.  A.  Je  Jubainville,  la  Déclin,  lat.,  à  l'époque  mérov.,  2  ;  Paris, 
d872  ;  E.  Slijper,  De  fonn.  Andeg.  Latin  Disput.,  p.  86  ;  0.  Haag, 
Die  Latin.  Fred.,  p.  41  ;  Meyer-I.ubke,  Ordr.  de  rom.  Phii,  I,  369. 

2.  Cf.  ces  deux  expressions  qui  ail.  rnent  très  fréquemment: 

«In  ..    loco  ..  qui   fuit  de  quodam  Wandolpho  »  (C.  L.,  t.  III, 
381.  p.  98); 
«Etomueuisubstantiamquaefuit  Aioaidifilii»(t6ic/.,384,p.l06). 

Les  pronoms  ont  peu  souffert,  «  mihi  »  est  rarement  mal  em- 
ployé, «  ei  »  ou  «  ois  »  jamais,  sauf  erreur.  «  iNobis  »  semble 
quelquefois  une  espèce  d'accusatif  emphatique  : 
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Mais  au  moment  où  se  formait  notre  locution,  se 
produisait  d'une  façon  générale  le  remplacement  des 
cas  de  la  déclinaison  latine  par  l'emploi  de  prépo- 
sitions et  dans  l'espèce  la  substitution  de  «  ad  »  pour 
le  datif  '.  Ce  phénomène  se  complique  d'un  empié- 
tement du  datif  sur  le  domaine  de  l'ablatif  et  de 
«  ab  » -.  Que  ce  mouvement  ait  été  favorisé  par 
l'exemple  ou  sous  l'influence  du  grec,  c'est  ce  qui 
est  très  possible  ^.  Il  est  d'ailleurs  ancien.  Outre  le 
datif  de  l'agent,  qui  à  un  certain  point  de  vue  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  empiétement  sur  «ab»,  nous 
avons,  dès  l'époque  classique  et  même  avant,  un 
emploi  de  datif  avec  les  verbes  d'éloignement  qui  ne 
demandera  qu'à  être  étendu  pour  devenir  notre 
emploi  moderne  : 

«  Nudo  detrahere  veslimenta  me  jubés  »  (Plaut., 
Asin.,  11). 

«  Uxori  meae  subripiam...  pallam  »  (id.,  AuluL, 
591  ;  ihid,  802). 

«  Nihil  equidem  tibi  abstuli  »  (id.,  Aulul.,  591). 

«  Non  vox  mea  tibi  vitam  ademit  »  (Cic,  Ilhcl., 
4,52)., 


«  Et  quia  nobis  providenLia  in  solium  regni  unxisse  manifes- 
tatum  est  »  {D.  Kur.,  I,  16,  p  22,  an.  762)  ; 

i<  Credimus  nobis  ad  eternum  judicem  in  mercede  sociare  >;  {id., 
7,  11,  18,  an.  752)  ; 

Il  Dura  et  nobis  divina  pietas  ad  légitima  étale  fecit  pervenire 
et  in  solium  rigni  »  (Tardif,  23,  an.  688)  ; 

Cf.  «  Ils  avertiraient  les  gens  de  pied  et  à  nous  par  conséquent 
parler  gascon  «(Montluc,  p.  315,  2e  col.). 

1.  E.  Bourciez,  De  praepos.  «  ad  »   casuali  in  latin,    mer.  aevi. 

2.  0.  Keller,  /..  Lai.  Sprachgesch-,  t.  Il,  p.  325. 

3.  M.  Bonnet,  op.  cit.,  p.  536. 
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Par  suite  de  l'analogie  s'exerçant  dans  le  sens  du 
datif,  le  nombre  de  ces  verbes  ayanten  général  aban- 
donné l'ablatif  et  «  ab  »  pour  le  datif  va  en  augmen- 
tant jusqu'à  l'époque  mérovingienne.  Il  reste  alors 
peu  de  verbes  de  cette  espèce  qui  ne  gouvernent  le 
datif.  Le  mouvement  plutôt  lent  jusqu'au  vi'' siècle 
se  complète  rapidement,  sauf  pour  un  petit  nombre 
de  verbes  qui  ne  se  rendent  qu'à  la  fin  ou  bien  qui 
n'y  sont  jamais  arrivés,  même  dans  les  langues 
romanes.  Il  y  a  dans  certains  cas  un  certain  balan- 
cement entre  le  datif  et  «  ab  »  : 

(i  Et  si  peccator  es,  mihi  tamen  multo  melior  » 
{Pap.  et  licfj.  Epi.,  I,  VII,  9,  an.  596)  ; 

,  «  Nam   nec  aedificium    meliorem    a  praedeces- 
sorebus  facere  non    potes  »  (Fred.,  2,  60,  84). 

En  même  temps  se  produisait  le  remplacement 
en  masse  du  datif  par  la  préposition  «  ad  »  ;  ou 
plutôt  une  espèce  d'équivalence  entre  les  deux,  le 
datif  pouvant  s'employer  pour  a  ad  »  et  vice  versa 
avec,  bien  entendu,  une  préférence  marquée  pour 
la  préposition. 

Celte  substitution,  le  latin  classique  en  avait 
suggéré  la  possibilité  : 

((  Librum  ad  te  misi  »  (Cic,  Ep.,  Alt.,  16, 
6,  4). 

«  Librum  quem  tibi  misi  »  (ibid.). 

«  Pertenebit  at  libertés  libertatibusque  posle- 
risque  eorum  »  (6\  /.  L.    VIII,  9998,  Africa)  '. 

1.  Thésaurus  Ling.  Lat.,  Epigr.  VIII,  p    YU,  67,  par  G.  Olcott. 
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C'est  exactement  la  manière  dont  se  fait  le  passage 
du  datif  à  «  ad  »  à  l'époque  mérovingienne  : 

«  Cui...elicere  querebat  ))(6're.  Tur.,  H.  F.,^,3(j, 
228,  32). 

«  Sanitatem  ad  te  quaesivi  »  (ibid.,  Mari.,  2,25, 
618,  12). 

«  Peto  caritali  tuae»  [ibid.,  79,  541,  30). 

«  Pelierunt  ad  dominos  »  {ibid.,  94,  551,  9). 

«  Ego  et  germanus  meus...  vobis  et  fratribus  ves- 
tris  petivimus  »  (Pardessus, 328,  an.  657). 

«  Proindead  ipsos  bonis  hominibus»  (Form.ind., 
31,14,  19). 

«  Per  forcia  mihi  res  tulerunt  »  [Form.  Bit.,  14, 
74,  0).       _ 

«  Et  aliquando  ipsa  medietate  de  ipso  teleneu 
eisdem  exinde  tulisses  »  (Tardif,  44,  an.  710). 

«  Et  niilla  judicaria  potestas  nulles  redditus 
terrae...  eidem...  exigere  aut  exactare  nec  requirere 
non  debeat  »  (Pardessus,   568,  an.  743). 

«  Placitum  istum  ad  eos  feci  »  (C.  L,  t.  IV,  641, 
374,  an.  750). 

«  Chartam  quam...  eis  fecisset  »  (ibid.,l.  IV,  641, 
375). 

((  Et  ad  unoquemque  homine  ingenuo...  dinarius 
quattuor  de  eorum  capite  exactabant  »  (Tardif,  an. 
753). 

«  Si  tibi  Teudipert  vel  ad  tuis  heredis  intentio- 
nare  aut  retrajere  quesierimus  »  (G.  L.,  t.  V,  749, 
93,  an.  761). 

«  Hoc  quod  ad  ipsum  hominem  tulit  »  (Pertz,  I, 
kg.,  p.  70,  4). 

«  Alicui  suam  causam  tollere  »  {ihid). 
«  Mihi...    vel   ad  meus  eredis  »  {€.  L.,  t.  Y  libid., 
683,  an.  773). 

«  E.xinde  tibi  vel  ad  posterisque  »  (Murât,  t.  IX, 
Arch.  Pis.,  p.  326, an.  935). 

«  Tibi    Christiano    abbate    vel    ad    fratres    qui 
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religiojie  vivere  degunt  »{id.,  t.  XI,  Dis.  56,  p.  3G6, 
an.  874) 

»  Reddere  debeamus...  vobis...  vel  ad  ministe- 
rialem  vestro  »  (Murât,  t.  IX,  Aixli.  Pis.,ç.  331,  an. 
949). 

Ces  trois  derniers  exemples  représentent  un  état 
du  latin  bien  antérieur  qui  se  maintint  artificiel- 
lement pendant  plus  de  deux  siècles  dans  le  monde 
des  notaires,  tandis  que  le  roman  en  divergeait  de 
plus  en  plus  et  qu'un  latin  plus  correct  s'imposaitau 
monde  instruit.  On  peut  remarquer  aussi  dès  cette 
époque  un  usage  analogue  au  moderne  qui  consiste 
d'une  façon  générale  à  employer  la  préposition  avec 
les  noms  tandis  que  les  pronoms  se  mettent  au  datif  : 

«  Promiltant  ad  judice  suo  sicut  ipsi  judices  pro- 
miserunt  »  (Pertz,  leg.  IV  ;  Ratchis,  I,  ISi,  2). 

a  Et  hoceismalo  ordine  tullerunt  et  postea  ...  ad 
illos  homines  exactabant  )i  (Tardif,  55,  an.  753). 

Cf.  «  Nulla  compositio  eis  requiratur  »  (Pardes- 
sus, 7,  an.  501). 

«  Et  si  dixerit  illi  cui  res  toUuntur  »  {id.,  184,  7, 
an.  574). 

«  Oportet  nobis  inquirere  »  (Pardessus,  349,  an. 
663). 

«  Oportet  ad  suos  heredes  »  {id.,  493,  an.  715). 

«  Curte...que  ponitur  in  pago  Camiliacense  qui 
fuerat   Gerino  condam   »  (Tardif,  38,  an.  697) 

«  Nam  terra  ad  illehomine  ■»  {Form.  And.,  28, 13, 
19). 

«  Accepi  ad  te  »  Pardessus,  siip.,   22,  an.   712). 

«  Veniens  inluster  vir  suggeribat  ...  eo  quodad 
homine  nomene  Siclando  et  cojovesuo  Dinane,  por- 
cione  eorum  ...  ad  eosdem  comparavi  »  id.,  479,  an. 
711). 
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«  Furavitei  ipsam  cartulam  »  (Murât,  t.  H,  Dis  10, 
p.   152,  an,   786). 

(i  Nullam  tibi  exinde  ...  cartulam  ipsam  nunquam 
involavi  ><  {ibid.). 

Cf.  ((  Ad  quem  venationem  in  bargo  invoiaverit  aut 
de  mansionem  furaverit  »  (Pardessus.  205,  16,  3, 
an.  595). 

«  Servo  meo  ...  quem  mihi  confugio  fecit  «(Form. 
And.,  51,22,   31). 

«  Cf.  ((  Quum  immolanti  aufugisset  hostia  »  (Suet. 
J.  Cficsar,  59) . 

((  Et  spiritus  Domini  recessit  ad  Saule  »  {Spec. 
Aug.  lîaj.,  I,  16,  14). 

«  L'autre  n'ayant  sceu  fouir  a  son  malheur  » 
(Amyot,  Kum.  et  Sert., 4) . 

«  Ad  homines  suos  tam  ingenuos  quam  et  servos... 
tollendum  nec  nuUa  redibucione  requirendum  nec 
exaclandum  »  (Tardif,  69,  an.   771). 

((  Caedite  eum  ad  cardos  ferreos  et  taureis  ner- 
vis dudum  ut  extermineturcaro  ejus  »  [Esp.Sagrad., 
t.  XXIX,  p.  516,  8). 

On  voit  que  le  remplacement  de  l'ablatif  par 
le  datif  s'est  fait  dans  la  plus  large  mesure  et  que 
la  sulistitution  de  la  préposition  «  ad  »  au  datif  ou 
plutôt  la  parfaite  équivalence  de  l'une  à  l'autre  s'est 
effectuée  aiitomatiquementpour  ainsi  dire,  sanségard 
à  l'immense  différence  qui  pouvait  se  trouver  entre 
le  sens  normal  de  cetle  préposition  à  l'époque  clas- 
sique et  le  rôle  qu'on  lui  faisait  remplir. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  voir  la  préposition 
«  ad  »  alterner  également  avec  le  datif  de  l'agent  du 
verbe  passif  : 

«  Visum  fuitipsi  agenti  »  (Form.  And.,  11). 
((  Visum  fuit  ad  ipso  preposito  »  [ibid.,  24). 

5 
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«  Pontifex  Carnotensis  ad  ipso  abbate...  iuvitandus 
sit  »  (Tardif,  36,  an,  696). 

«  lit  ipsa  villa.. .  sicut  ad  suprascriplas  personas 
fuit  possessa  »  (Pardessus,  410,  an.  688). 

Cf.  «  Possessam  majoribus  suis  »  (Tite-Live,  33, 
8). 

«  Ad  nulloadpraehendi  formidas  »  (Greg.  tur.,  H. 
F.,  234,,  62). 

Cf.  «  Ita  latuit  ut  scrutantibus. . .  deprehendi 
non  potuerit  »  (Suet  ,  Domit.,  1). 

«  Eodem  tempore  Brittonis  de  Betoricas  ad  Gothos 
expuisi  »  (Fred.,  3,  12). 

Cf.  «  Captatam  Philippe»  (Tite-Live,  42,12). 

«  Necad  quamcumque  libet  persona  ipsa  villa  de 
ipso  monastherio...  abstraatur  nec  auferatur  »  (Par- 
dessus, 322,  an.  655). 

«  Sed  ipsi  vir  Magnoaldus  abba  petivit  celsitu- 
dinem  nostriut  quicquid  ad  ipso  monasteriolo  tam 
ad  ipso  abbate  quani  etad  Deotimentishomenibus... 
fuit  aut  fuerit  additum  et  prolatum  »  (Tardif,  37,  an. 
696). 

«  Quantumcumque...  ad  ipso  geniture  nostro  ad 
ipso  monastherio  ..fuit  concessum  »(l*ardessus,  440, 
an.  697). 

«  Rogetus  ad  Domino  »  (Pardessus,  suppl.  86,  an. 
716). 

'(  Sic  ad  ipso  viro  Grimoaldo  fuit  judeciitum» 
(Pardessus,  478,  an.  760), 

à  côté  de  : 

«  Sicut  eisfuit  judecatum  i){H)id.). 

((  Interrogatum  fuit  ad  ipsos  viros  ;)  {Form.  Sem., 
11,  189,  21). 

«Nossumus  misi  ad  sancto  Lupo  episcopo  »  (V. 
Mem.,3). 

«  Unquam  ad  nobis  retragendum  est  ad  alla 
Ecclesia  aut  ad  alium  sacerdotem  quod  ad  novis 
offertum  est  »  (Murât,  1. 1,  Dis.  5,  389,  an.  713). 
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«  Unquam  ullo  tempore  ad  novis  retraendum  est 
ad  Ecclesiaaut  at  aliiim  sacerdotem  quod  ad  novis 
ofîertum  est  »(Murat,  t.XIIÏ,  Dis.(5o,p.  18G,  an.  723). 

«  Quatenus  ad  te  et  parentibus  tuis  ..  venerabilis 
Dei  monasterio  ab  omni  conlroversia  seculari  defen- 
satus  est  »  (Murât.,  t.  XIII,  Dis.  Go,  p.  li)o,  an. 728). 
«  Et  neque  ad  me  neque  ad  heredibus  meis  neque 
ad  nullus  genus  hominem  posse  disrumpi  »  (C  ' 
t.  IV,  723,  680,  an.   73). 


L., 


On  trouvait  encore  à  la  même  époque  : 

»  Et  mihi  construatur  exenodoxium  perecrinorum 
quatenus  de  facuitatis  mee  perecrini  omnes  qui  » 
(CL.,  t.  V,  896,  478,  an.  768). 

«  Si  est  mihi  in  omnibus  actum  »  (CL.,  t.  V,  889, 
458,  an.  768). 

«  Et  quod  a  nobis  supra  offerta  sunt  ita  ut  ad 
nullo  hominem  nulloque  tempore  disrumpi  possant  » 
(C.  L..  t.  m,  olo,  668,  an.  738). 

«  Ut...  neque  ad  ullus  heredis  meis  servitius... 
eis  non  requiratur  »  (F  or  m.  Arv.,  4,  30,  32). 

Cf.  ((  Senatus...  suspicans  Pompeio  novam  quam- 
dam  potentiam  quaeri  »  (Cic,  Ep.  Au  ,  1,  9). 

L'avant-dernière  phrase,  malgré  l'emploi  d'un 
datif  et  de  «  ad  »  pour  deux  sens  de  «  ab  »  dans  le 
latin  classique  n'en  reste  pas  moins  claire,  comme 
l'est  cette  phrase  de  Montluc  : 

«  Je  fis  tant  avec  Monsieur  l'Amiral  qu'il  me  fit 
donner  congé  au    roy  »  (Montluc,  p.  96,  l'^col.j. 

L'analogie  entre  les  deux  n'est  d'ailleurs  pas 
superficielle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

«  Eo  Audo  clericus  roietusad  Canzoina  »  (Pardes- 
sus, 580,  an.  744). 
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«  Dacoperti  regesroietusad...  Dachilinde  ))'(ibid.). 

«  Cumque  regnum  Chlothariae  ad  Dagoberlum 
fuisset  preoccupatum  »  (Fred.,  4,  57). 

((  Res  tam  quem  inivi  ad  nus  oiîerta  est  vel  quem 
adhuc  inivi  ad  nus  vel  ad  alios  crislianos  heminis 
data  vel  offerta  fueret  »  (C.  L.,t.  V,  737, 63,  an.  759). 

((  Et  si  omnia  suprascripta  Capitula  tam  ad  me 
quam  ad  filio  meo...  adimpleta  non  fuerunt  » 
(C.  L.,  t.  V,  725,  4,  an.  759).       . 

«  Sictamenipsacompositioadillum  siat  exeguta  » 
(C.  L.;l  V,737,  64,  an.  759). 

«  Et  si  hec  omnia  suprascripta  Capitula  ad  me 
adimpleta  et  conservata  non  fuerint  et  in  aliquo 
exinde  ad  me  disruptum  et  adimpletum  non  fuerit  » 
(Ci.,  t.  V,  796,  212,  an.  763). 

«  Cartula  adnosfacta  »  (Murât,  t.  XIV,  Dis.  68, 
p.  85,  an.  767). 

«  Vindicioneisteatme  facta  »  (Tardif,  67, an. 769). 

«  Et  neque  ad  me  neque  ad  eridibus  meis  neque 
ad  nullo  homine  possiL  disrumpi  (6.  L.,t.  V,  840i 
328,  an.  765). 

«  De  ipsa  jam  dicta  res. ..  nec  ad  nus  per  nullo 
ingenio  alienandi  »  {C.  L.,  t.  V,956,  644,  an.    772). 

«  Set  qualiter  ad  me  ofîertum  est  omni  tempore 
stavile  permaneat  »  {ibiJ.). 

((  Ecclesia  beati  S.  Pe|.ri  qui  ad  me  fundata  est 
(C.  L.,  t.  V,  939,  695,  an.  775). 

«  Ad  nosfactum  »  (Murât,  t.  XIII,  Dis.  63,  p.  85, 
an.  796). 

«  Interrogatus   ad  ipso  pontifice  »  (F.   6'rt.,  3). 

«  In  hune  scripto  ad  nos  factum  »  (Murât,  t.  VIII, 
Dis.  37,  p.  22,  an.  812). 

Cf.  «  Et  si  hec  omnia  comprehensa  capitula...  ad 
me  pleniter  conservatum  »  {C.  L.,  t.  IV,  630,  358, 
an.  749). 

«  Etneque  ad  me  neque  ad  heredibus  meis  neque 
a  nullo  homine  aliquando  posse  disrumpi  »  {ibid. ,  t.  V, 
793,  202,  an  763). 

((  Non  liceat  nolle  quodsemel  volui  sed  quod  se- 
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mel  ad  me  factum  vel  conscriptum  est  inviolabiliter 
modis  omnibus  conservare  promitto  »  (Murât,  t.  IV, 
Dis.  21,   p.  389,  an.    833). 

«  Dum  ad  potestate  Domi  Hludowici . . .  directi  f uis- 
semns  »  (Murât.,  t.  H,  Dis.  11,  p.  191,  an.8o7). 

Le  datif  de  l'agent  se  rencontre  encore  dans  la 
langue  plus  ou  moins  figée  des  notaires  du  x*"  siècle  : 

«  Et  si  ad  vos  nobis  (a  nobis)  ec  omnia...  non  fue- 
runt  adimpleta  »  (Murât,  t.  IX,  p.  252,  an.  933). 

On  a  vu  qu'on  pouvait  trouver  à  beaucoup  de  ces 
emplois  de  «  ad  »  leur  prototype  avec  le  datif  en  latin 
classique  ou  postclassique,  quebjuefois  aussi  dans  le 
même  texte.  Il  nous  semble  donc  parfaitement  inutile 
de  chercher  à  expliquer  cet  emploi  de  «  ad  »  par  une 
hypothèse  que  rien  ne  justifie,  àsavoir  que  <(ad))est 
pour  «  ab  »  ou  pour  «  apud  o  ;  dans  ce  dernier  cas 
«  apud  »  serait  peut-être  pour  »  ab  ».  L'argument 
est  le  suivant  :  on  trouve  «  ad  »  où  l'on  s'attend  à  voir 
«  ab  »  et  l'on  suppose  que  le  scribe  a  écrit  l'un  pour 
l'autre  ^  D'autres  semblent  supposer  qu'il  y  a  eu 
une  réduction  phonétique  de  «  apud  »  en  «  ad  », 
comme  Diez  -  avait  supposé  une  réduction  pho- 
nétique de  «  apud  »  en  «ab  »  et  que  quand  on  voit 
«ad  »  c'est  «  apud  »  qu'on  devrait  y  voir,  lequel 
serait  également  pour  «  ad  »  par  une  confusion  expli- 


1.  E.  Richter,  «  Ab  »  in  Roman.,  p.  25. 

2.  Diez,   op.  cit  ,  p.   876.  Voir  la  réfutation  de  E.  Richler,  op. 
cit.,   p.  69,  etc. 
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pliquée  d'autre  part  par  P.  Geyer  K  Pour  être  con- 
séquent il  faudrait  de  même  expliquer  «  peteread  ali- 
quem  »  par  «  ad»  mis  pour  «  ab  »,  et  cependant  tout 
le  monde  voit  bien  que  «  petere  ad  aliquem  »  n'est 
pas  une  erreur  de  scribe,  que  «petere  ab  aliquo  » 
est  devenu  a  petere  alicui  »,  puis  «  petere  ad  ali- 
quem »,  phénomène  assurément  simple,  évident,  sem- 
blable de  tous  points  à  celui  que  nous  venons  d'étu- 
dier. On  a  «  possessum  ab  aliquo  »  ou  «  possessum 
alicui  >■,  qui  devient  «  possessum  ad  aliquem  »  par  un 
phénomène  de  transposition  automatique  très  facile 
à  observer.  Que  les  consonnes  finales  «  b  »  et  «  d  » 
aient  eu  à  certains  moments  une  tendance  à  dis- 
paraître, c'est  possible  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  être  très  circonspect  sur  ces  questions. 
N'avons-nous  pas  l'histoire  de  1'  «  s  »  final  -,  qui  dès 

1.  p.  Geyer,  A.  f.  1.  L.  II,  p.  25.  Sur  «  ad  »  pour  «  apud  » 
voir  M.  Keller,  A.  f.  L  L.  VIII,  132  E.  Slijper,  op.  cit.,  p.  96.  E. 
Bourciez,  De  Praep  ,  p.  105,  rapporte  sans  se  prononcer  celteopi- 
nion,  à  propos  de  l'emploi  de  «  ad  »  avec  l'agent  du  verbe  passif. 
M.  Bonnet,  op.  cit.,  587,  note  6,  à  propos  d'un  autre  emploi  de 
M  ad  »,  combat  cette  supposition.  S.  Schmalz,  L.  Gram.,  p.  441, 
rapporte  aussi  cette  opinion. 

Le  premier  qui,  à  ma  connaissance,  ait  émis  celte  théorie  est 
Cassiodore.  D'autres  grammairiens,  comme  Pompeius  (p.  273, 
Keii,  t.  V),  avaient  remarqué  que  les  grands  écrivains  em- 
ployaient l'un  pour  l'autre  ;  il  cite  de  Salluste  :  «  Ille  conisturgum 
apud  legiones  venit».  Cf.  Cledonius,  ibid.,  p.  25.  Mais  Cassiodore 
fait  cette  supposition  :  ■<  veîeres  saepe  «  apud  »  pro  «  ad  >>  usi 
sunt  et  duabus  ex  ea  mediis  litteris  sublatis,  id  est  «  p  »  et  «  u  » 
sublatis  «  ad  »  «  remanet  »  (II,  p.  154,  Keii,  t.  VII). 

2.  Cf.  Havet  dans  Mélanges  G.  Paris,  p.  303;  Remania,  XXII, 
148  ;  Brunot,  op.  cit.,  I,  p.  70.  Remarquez  le  développement 
phonétique  :  «  av  omni  »  (Murât,  t.  XIII,  Dis.  67,  p.  580,  n.  765). 
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l'époque  classique  était  caduc  et  qui  toutefois  se 
maintint  si  bien  qu'il  passa  en  français  et  dans 
d'autres  langues  romanes.  De  même  «  ad  »  et  n  ab  » 
se  rencontrent  généralement  écrits  «  ad  »  et  «  ab  », 
et  nous  sommes  obligés  d'admettre  une  espèce  de 
retour  à  une  prononciation  plus  distincte  des  con- 
sonnes finales  à  cette  même  époque  mérovingienne 
au  moment  où  la  décadence  des  désinences  casuelles 
devait  ajouter  un  surcroît  d'importance  à  la  pré- 
position et  conséquemment  la  faire  mieux  prononcer. 
On  constate  un  phénomène  analogue  au  sujet  de 
r«  m  ». 

Enfin  de  même  que  «  ad  »  remplace  le  datif  de 
l'agent  du  verbe  lorsque  celui-ci  a  gardé  la  forme 
passive,  ainsi  voyons-nous  cette  préposition  rempla- 
cer le  datif  de  l'agent  lorsque,  le  verbe  se  trouvant  à 
l'infinitif,  la  forme  active  est  employée  pour  le  passif  : 

«  Ordinationem  nostra  qui  inivi  ad  nos  facta 
fueret  neque  ad  heredis  nostrus  nunquam  nullo 
tempore  de  ipsa  Dei  ecclesia  nulla  subtrationem 
facere  diveas  (t)  »  {C.  /..,  t.  V  ,  737,  63,  an.  7o9). 

«  Et  hoc  dicebant  quod  ante  hôs  annos  quando 
Carlus  fuit  ejectus  per  Soanachylde  cupiditate  et 
Gairefredo  Parisius  Comité  insidiante.  per  eorum 
consensu  ad  illos  necuciantes  vel  mercadantes  per 
deprecationem  unumquemque  hominem  ingenuum 
dinarius  quattuor  dare  fecissent»  (Tardif,  oo, 
an.  733). 

«  Ils  faisaient  donner  quatre  deniers  aux  (par  les) 
marchands  pour  chaque  homme  libre.  » 

Voilà  notre  locution  et  notre  emploi  de  «  à  ». 
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Nous  avons  vu  se  produire  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'est  formée  et  qu'elle  synthétise  et 
conserve  jusqu'aujourd'hui,  tandis  que  ces  mêmes 
conditions  qui  l'ont  créée  ont  disparu  sinon  entière- 
ment, du  moins  en  grande  partie.  Ainsi  la  préposition 
«  à  ))  ne  se  trouve  pour  ainsi  dire  plus  employée  avec 
l'agent  du  verbe  passif  ;  de  même,  en  général,  le 
passif  de  l'infinitif  est  rendu  par  une  forme  spéciale 
composée  :  seule  notre  locution  perpétue  un  état  de 
choses  très  commun  au  viii"  siècle,  mais  condamné 
pour  la  plupart  aune  existence  éphémère. 

Quelque  étranges,  d'ailleurs, quesoientles résultats 
au  point  devue  du  latin  classique,  ils  n'in  sont  pas 
moins  intimement  reliés  aux  usages  linguistiques  des 
contemporains  de  Cicéron,  dont  ils  ne  sont  que  l'abou- 
tissement et  l'extrême  conséquence.  Cela  est  même 
vrai  de  l'emploi  de  l'infinitif  actif  dans  un  sens  pas- 
sif ;  car  si  le  point  de  départ  en  est  une  confusion 
phonétique  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  langue  clas- 
sique, le  résultat  dépasse  de  beaucoup  cette  confu- 
sion phonétique  et  rappelle  que  par  une  habitudeassez 
répandue  d'omettre  le  sujet  de  l'infinitif  dans  la 
phrase  infinitive  le  même  effet  se  produisait  déjà  dès 
le  temps  de  Plaute.  Ce  phénomène  n'avait  pas  la 
même  portée,  tant  s'en  faut,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
significatif  en  tant  qu'il  indique  une  certaine  ten- 
dance à  faire  usage  de  la  forme  active  plus  souvent 
que  la  grammaire  ne  l'eiàt  permis.  Cette  tendance 
inconsciente,  dont  l'emploi  du  réfléchi  pour  le  passif 
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dans  la  langue  poétique  et  populaire  est  peut-être  un 
autre  indice,  pourrait  bien  être  la  cause  profonde  du 
phénomène  qui  pour  se  produire  a  tiré  parti  de  con- 
ditions très  spéciales.  C'était  là  une  simplification 
naturelle  à  l'esprit  latin  et  un  progrès  vers  lequel  W 
devait  se  porter,  pour  peu  que  les  circonstances  fus- 
sent favorables. 


CHAPITRE   VII 

LA   CONSTRUCTION  INFINITIVE    AVEC    «  FAIRE,  VOIR  •>, 
ETC.,  AU    VIII"  SIÈCLE. 

La  construction  infinitive  avec  «  videre,  audire  », 
etc.,  et  surtout  «  facere  »,  conserve  au  vin*  siècle  ses 
caractères  généraux.en  tenant  compte,  bien  entendu, 
du  remplacement  progressif  de  l'infinitif  passif  par 
l'infinitif  actif  de  sens  passif.  Une  des  variétés  de 
cette  construction  appelée  à  une  grande  fortune  en 
français  mérite  d'arrêter  un  peu  notre  attention. 

Jusqu'à  un  certain  point  «de»,  «  ex  >>,<(  ab  »  et 

«  per  »  diversifiaient  et  analysaient  le  sens  générai  de 

l'ablatif,  qui  originairement  suffisaità  son  expression 

adéquate  ^  : 

f(  Responde  tuo  quid  factum'st  pallio  »  (Plaut,  5, 
4,6). 

«  Epistola  est  manu  tua  »  (Cic,  At(.,  7, 2,  3). 
«  N.  Magius  Cremona  »,  dit  César. 

Mais  Tite-Live  : 

«  Turnus  Herdoniusab  Aricia  »  (ci  talions  de  Keller) . 

Cf   Plante: 

«  Jup. —  Scis  me...  dixisse  per  jocum. 
ft  Sos.  — An  id  joco  dixisti.  » 

(Plaute.im/j/t.,802). 

].  G.  Keller,  op.  cit.,  II,  p.  331,  etc. 
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Avec  l'agent  du  verbe  passif  «  ab  »  et  «  per  »  se 
trouvèrent  employés  pour  exprimer  respectivement 
la  cause  et  le  moyen  : 

«  Is  mihi  visas  est  suspicari...  aliquid  a  suis  yel 
perJSuos  potius  iniquos  ad  te  esse  delatum  »  (Cic, 
Brut.,  1,  1,  1). 

Cet  exemple  montre  que  la  distinction  pouvait 
quelquefois  être  bien  délicate,  donc  sûre  d'être  man- 
quée  quelquefois,  et  comme  «  per  »  avait  plus  de  corps, 
il  devait  finir  par  l'emporter  ;  mais  ce  n'est  guère 
que  vers  le  xvii*  siècle  en  France  que  le  triomphe 
définitif  de  «  per  »  s'est  accompli. 

On  peut  suivre  en  latin  Jusqu'au  ix"  siècle  un 
certain  progrès  dans  cette  voie: 

«  Seducunt  historiae  per  vates  confectae  » 
(Commod.,  Insl.,  1,  6,  lo). 

«  Monstra  adeo  ista  ficta  sunt  per  vini  voraces  » 
{ibid.,  1,  18,  16). 

«Nihil  enim  sine  ratione  fit  perDeum  »  (St.  Jé- 
rôme, Epist.,  XIX,  2). 

«  Omnia  ordinata  perDeum  »  (ibid.j  K 

A  l'époque    mérovingienne  : 

«  Wandali  in  Betica  per  Valliam  regemplurimae 
sunt    extincti  »  (Fred.,  2,  50)  ; 

à   côté    de  : 

«  Burgundiones  qui  revellabant  Romanis  a  duci 
Agiecio  sunt  perdomati  »  {ibid..,  51). 

(f  Per  eum  consegratus  sum  »  (Murât.,  t.  XV,  Dis. 
74,  p.  G04,  an  715). 

1.  Cf.  C.  Paucker,  De  lai.  Gros.,  III,  p.  46. 
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((  Per  eum  consegratus  sum  »  (CL.,  t.  111,  406, 
191,  an.  71o); 

à  côté  de  : 

«  Ab  episcopo  sacrati  sunt  »  (ihid.,  196). 

«  Fuerit  pulsatusaiit  per  principem  aut  per  judi- 
cem  civitatis  »  (C.  /-.,  t.  III,  437,  p.  333,  an.  727). 

«  Casa  in  Ciceriana  qui  regitur  per  Macrelio  mas- 
sario  »  (C .   L.,  t.  111,432,  p.  317). 

((  Casalem  unum  qui  dicilur  Turris  qui  excolilur 
per  Arnonem  »  [CL.,  t. IV,  607,256.  an.  747). 

«  Casa  una  ...  qui  regitur  per  servo  meo  »  {ihid., 
603,  248.  an.  767). 

Cf.  «  Sicuti  a  predictis  hominibus  recti  sunt  » 
(Murât,  t.   I,  Dis.  5,  p.  268). 

((  Provata  causa  fuerit  per  duo  vel  très  homines 
Deum  timentes  »  (Murât,  t.  XV,  Dis.  74,  p.  667, an. 
746). 

«  Per  Insarenemmissumdomni  régis  et  Aadreatem 
notarium  ...  judicatum  fuit  m  (C.  L.,  t.  IV,  623,  an. 
749). 

«  Et  in  ipsa  Dei  Ecclesia  per  te  aut  per  alium 
sacerdos  ofïicium  et  luminaria  ibidem  die  nocleque 
fieri  debeat  »  (Murât,  t.  VI,  28,  p.  24,  an.  807). 

«  Et  ille  qui  per  eum  rogatus  est  »  (Pardessus, 
216,  178,  6j. 

Cf.  «  Sanclum  papam  alii  a  pedibus  alii,a  capillis 
et  barba  ...  abslrahebant  »  {Lp.  Mer.  et  Kar.,  1,  VII,  4, 
p.  440,  33); 

à   côté  de  : 

«  Si  quis  altero  per  mano  aut  per  drappo  iratus 
priserit  »   {Lerjum  1,  Leges  Al.  Poclus,  III,  o,  t.  V). 

On  trouvera  donc  aussi  «  per  »  avec  l'agent  du 
verbe  à  l'infinitif  actif  de  signification  passive  : 

«  Venerabiiis  Episcopus  ...  demandavet  ipse  piis- 
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simo  taie  cartula  relevare  per  ipso  Notario  qui  ea 
antea  rescripserat  »  (C.  L.,  t.  IV,  685,  p.  oSO,  an. 
754). 

«  Si  forsitans  infirmitas  ei  emerserit,  faciat  scire 
per  judicem  aut  per  missum  »  (Pertz,  Le(j.  IV, 
Luilpr.  18). 

«  Quam  condomani  et  nostra  jussione  per  Gual- 
dum  vobis  tradere  fecimus))(C.  L.,t.  IV,  559,  118). 

«  Centum  solidos  per  Petram  dileetioni  tuae  dare 
fecimus  »  {Pcip.  el  Reg.  Epis.,  I,  II,  31,   128, 12). 

«  Tune  missi  nostri  supradicti  illum  per  fidejus- 
sores  mittere  faciant  »  (Tardif,  77,  an.  775). 

«  Unum  qui  regere  videtur  per  Maurinum  et 
alterum  per  Guibertum  tertium  vero  per  Radever- 
tum  »  (Murât.,  1. 1,  Dis.  5,  p.  2G8,  an.  896). 

Quanta  l'emploi  de  «  de  »  avec  l'agent  du  verbe 
passif  en  remplacement  de  «  ab  »,  il  n'apparaît 
guère  avant  le  x*" siècle.  Cependant  depuis  plusieurs 
siècles  déjà  «  de  »  s'employait  assez  indistinctement 
dans  beaucoup  de  cas  pour  l'ablatif,  pour  «  ab  »  et 
pour  ((  ex  »  '. 

«  Eripuitmede  inimicis  meis..  et  ab  his  qui  ode- 
runt  me  »  (Vulg,  ps.  xvii,  18). 

«  De  absconditis  tuis  adimpletur  est  venter  eorum» 
(Vulg.,  ps.  XVI,   14). 

«  Quoniam  lumbi  mei  impleti  sunt  illusionibus  « 
(ibid.,  XXXVII.  8). 

Caespites  circumciduntur  e  terra...  fossa  de  qua 
levati  sunt  caespites»  (Veg.,  Ar.  Mil.,  1,  23). 

«  Sanguinem  detrahas  de  matrice  »  (Veg.,  Ar. 
Vêler.,  3,  30). 

«  Auferendusestsanguisamatrice»(<7>/«!.,  1,56,24). 

Cf.  «  Sorurmeaabomne  hominedefensare  ))(CI., 
t.  111,498,  602,  an.  735). 

1.  R  Kuehner,  Aus   Grain,  d.  l.  S,  II,  p.  362. 
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«  Aut  de  qualivet  homine  non  defensavero  »  (Mu- 
rat,  t.  VI,  p.501,Dis.  32,  an.  746). 

Et  cependant  «  defendere  »  gouvernait  réguliè- 
rement le  datif'  : 

«  Aduc  vobis  ad  qualive  homine  menime  defensare 
potuerimus»  {C.  l.,  t.  V,  735,  57,  an.  759). 

Mais  dans  sa  fonction  spéciale  avec  l'agent  du  verbe 
passif,  «  de  »    n'apparaît  guère  avant  le  x**  siècle  ^. 

Quelques  cas  isolés  où  «  de  »  commence  à  rem- 
plir ce  rôle  se  rencontrent  avant  cette  date  : 

«  Triplex  deus  omnis  et  unus  de  quo  speratum 
conceditur  omnebenignum  »  (Drac.  Carm,\,  563). 

«  Terram  madidam  de  suis  lacrimis  iorigatam  » 
(F.  Genov.). 

«  (Tellus)  non  de  sole  perusta  »  (Drac.  Carm: 
1,  327). 

Cf.  «  sumpta  autem  de  domo  régis  dabuntur  » 
(Vulg.,  Esd.,  \,  5,  1). 

((  Deosinanes  de  manibus  vestris  factos  ex  ligne 
.vel  auro  »  (Oommod.  Prae.,  II,  3). 

«  Ecclesiam  quae  est  fundata  de  vestra  manu 
(Espa.  Sagrad.,  t.  XL,  p.  355,  an.  745). 

((  (Termini)  id  sunt  et  vadet...  et  mitlil  se  in  aqua 
Sanclo  juliano  de  Silaonia  stipata  de  familia  mea  » 
(iftirf.,  t.  XL,  p.  359,  an.    747). 

«  Et  sic  crevit  fides  catholica  paulisper  donec  de 
orthodoxiset  catholicis  viris  fuit  inlustrata»  (t.  III, 
p.  390,  an.  920). 

1.  J.  Brénous,  op.  cit. 

2.  Diez,  op.  cit.,  p.  882.  Il  va  sans  dire  que  l'assertion  de  Diez 
que  «  ab  »  disparaît  de  bonne  heure  de  la  langue  parlée  ne 
concorde  pas  avec  les  faits.  «  A  qui  ne  connaît  l'événement,  dit 
M.  Bonnet  [op.  cî'i,  p.  607),  il  peut  sembler  que  c'est  plutôt 
«  ab  »  qui  l'emportera  (sur  «  de  »).  » 


-   79  — 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  là  plutôt  une 
indication  ou  une  possibilité  qu'un  vrai  changement. 
La  substitution  proprement  dite  de  «  de  »  à  «  ab  » 
s'est  évidemment  produite  après  Charlemagne,  entre 
le  serment  de  Strasbourg  et  les  premières  œuvres  de 
longue  haleine  duxi®  siècle. 

Il  n'y  a  à  cela  rien  d'étrange.  Ne  voyons-nous  pns 
qu'en  latin  classique  l'acception  du  verbe  «  laisser  » 
dans  la  construction  infinitive  se  trouve  rendue  par 
«  pati,  sinere  y>  ? 

0  Ego  me  a  Pompeio  legari  ita  sum  passus  »  (Cic, 
AIL,   4,2,  6). 

Au  quatrième  siècle  «dimittere  »  semble  prendre 
ce  sens  que  nous  rendons  par  «  laisser  »  : 

«Etdiraitlite  fieri  templum  Deiilluda  duce  Ju- 
daeorum  »  (Vulg.,  Exd.,  1,  3,  7), 

quoique  bien  entendu  «  pati  »,  «  sinere  »,  continuent 
à  être  fréquemment  employés  dans  ce  sens  comme  à 
l'époque  classique.  Au  vin"  siècle,  on  trouve  côte  à 
côte  ft  dimittere  »  et  le  verbe  comparativement  nou- 
veau dans  cette  acception  «  laxare  »  : 

«  Demitte  desiccare  »  (Murât.,   t.  IV,   Dis.  24, 

p.  478). 

«  Et  rade  illam  cum  nobacula  de  ambas  partes  et 
laxas  desiccare  »  {ibid.,  p.  083). 

«  Et  desinesuccendere  »  [ibid.,  p.  694). 

«  Demitte  ad  umbra  desiccare  »  [ibid.). 

«  Et  modicum  laxa  stare  »  {ibid.,  p.  689). 

Cf.  ((  Tôt  ço  laissiez  ester  "  {Peler,  de  CliarL,  841). 
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Toutefois  à  cette  époque  «  laxare  »  dans  la  cons- 
truction infinitive  est  excessivement  rare  ;  on  trouve 
surtout  '(  dimittere  »  : 

«  Ciiyrus  demisit  redire  populum  inHierusalem  » 
(Fred.,l,16)._ 

«  Ubi  sancti  habitant  daemon  vagari  non  demitti- 
tur  »  {Ep.  Mer.  cl  Kar.,  I,  p.  121,  an.  5(J8). 

«  Eos  dimisit  abire  »  (V.  Elig.,  Il,  2a). 

«  Si  quis...  dimiltit  pires  suos  pugnare  et  ille 
fugit»  {Lcg.,  I,  Leg  Alam.,  90). 

«  Nunc  igitur  demilte  illum  episcopum  peniten- 
tiam...  agere  )>(F.  ^'oftr.,420,  9). 

Très  rarement  «  pati  »  : 

«  Ut  malefactores  et  fures  non  patiantur  quietos 
residere  »  (Pertz,  Lcg.  Cap.  Lang  ,  p.  104,  13, 
an.  802). 

Le  seul  emploi  assez  fréquent  de  «  laxare  »  est 
le  suivant  : 

■     «  Et  illi  numquam  me  volentes  laxare  »  (S.  R.  M., 
t.  V,  p.  387,  3). 

A  ne  prendre  donc  que  les  textes  de  cette  époque, 
personne  n'eut  pu  croire  que  «  laxare  »  devait  l'em- 
porter en  français  et  en  italien  dès  les  premiers 
monuments  de  leur  littératqre.  Et  ce  n'est  pas  parce 
que  les  documents  ne  représentent  pas  la  langue 
courante,  mais  plutôt  parce  que  le  phénomène  de  la 
suprématie  de((  laxare  »  sur»  pati,  sinere,  dimittere  » 
s'est  accompli  rapidement  à  une  époque  où  il  ne  nous 
reste  pour  ainsi  dire  rien  de  la  langue  parlée  :  au  ix*" 
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et  au  x"  siècle.  Il  en  eût  été  de  même  pour  «  ouïr  » 
et  ((  entendre  »  en  français:  le  triomphe  définitif 
de  ce  dernier  s'es^t  accompli  assez  vite,  mais  à  une 
époque  très  fertile  en  œuvres  littéraires,  représen- 
tatives et  vivantes. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  «  de  »  gou- 
vernant l'agent  de  l'infinitif  actif  de  sens  passif  et 
par  conséquent  dans  la  construction  infinitive  avec 
«  faire  »  ne  se  rencontre  pas  puisqu'il  se  rencontre 
si  peu  avec  les  autres  temps  du  passif.  Il  a  cepen- 
dant dû  se  trouver,  très  rarement,  il  est  vrai,  employé 
en  cette  capacité;  mais,  sauf  erreur,  personne  ne  l'a 
relevé.  Comme  nous  l'avons  dit,  des  exemples  aussi 
clairs  que  le  suivant  pour  l'emploi  de  «  de  »  avec 
l'agent  du  verbe  passif,  n'apparaissent,  et  encore 
très  rarement,  qu'au  ix"  siècle  : 

H  Judices  qui  jussi  sunt  de  ipsos  misses  dirimere 
causas  id  est  :  Atroarius,  Cirella,  Adaulfus  »  {Esp. 
Soiimd.,  t.  XLIU,  p.  371). 

Par  contre  ((  apud  »  se  rencontre  quelquefois  avec 
l'agent  du  verbe  passif  '  : 

«  Nam  utique  christianis  apud  Dominum  vita  non 
aufertursed  melior  mutuatur  »  (Ksp.Sogmd.jLXXX, 
p.  368,  \n^  s.). 

«  Apud  grafione  vel  apud  ipsos  bonos  hominis 
fuit  judicatum  »  [Form.  Big.,  9). 


1.  Sur  cet  emploi  de  «  apud  »  qui  serait  le  résultat  d'une  con- 
fusion d'une  forme  hypothétique  de  «  apud  »  :  «  ab  »  avec  la 
préposition  «  ab  »,  voir  P.  Geyer,  A.f.  l.  L.  II,  p.  33. 
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«  Apud  ipso  comité  vel  ipsis  racimburgis  diligen- 
ter  fuit  inventum  y>{Form.  Sen.^  \), 

à  côté  de  : 

«  Ab  ipsis  missis  dominicis  vel  iilo  comité  seu  ab 
ipsis  racinburgis fuit  judicatum  »  {Fonn.  Scn.,^). 

«  Childericus  frater  ejus  in  regnum  elevatus  est 
apud  Wulfradum  ducem  »  (Cont.,  Fred.,  1,  93). 

«  Quicquid  exinde  aegeris...  apud  me...  transac- 
tum  esse  cognoscas  y){Cart.  Sen.,  13,  190,  12). 

«  Et  cum  facile  id  (sella)  apud  eum  ûeri  intelle- 
xisset  »  {['.  l'Jlig.i  1,  4). 

On  le  trouve  aussi  avec  l'infinitif  actif  de  sens  passif  : 

«  Rogo...  ut...  epistola..  quam...  conscribe  et 
adfirmare  rogavi...  apud  honoratis...  civitate  alegare 
atque  adfirmare  facias  »  (Form.  Bit.,  15  (b),  176,  35). 

((  Ut  omnes  causas  meas...  apud  quemlibet  homi- 
nem...  persequere  facias  »  {Cnrt.  Sen.,  13,190,12). 

Toutes  les  formes  de  la  construction  infinitive 
avec  «  facere  »,  etc,.  se  rencontrent  à  cette  époque 
(v^-ix^s.),  sauf  celle  où  «  de  »  gouverne  l'agent  de 
l'infinitif.  Toutes  les  constructions  en  usage  aujour- 
d'hui ou  qui  ont  pu  l'être  à  un  moment  quelconque 
de  l'histoire  de  la  langue  y  sont  représentées.  La 
seule  différence  qu'il  y  ait,  autant  que  nous  en  puis- 
sions juger,  c'est  qu'aucune  n'est  spécialement  af- 
fectée à  un  verbe  quelconque  :  liberté  d'allure  que 
nous  trouvons  d'ailleurs  en  français  jusqu'à  l'époque 
classique,  du  moins  plus  grande  qu'aujourd'hui.  On 
trouvera  donc  l'agent  sujet  de  l'infinitif  :  de  même 
qu'à  l'époque  de  Cicéron  on  disait  : 
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«  Ilaque  facio  me  alias  res  agere  »  (Cic,  Fam., 
15,18,1). 

(t  Denique  saepe  hominem  paulalim  cernimus... 
membratim  vitalem  perdere  sensum  »  (Lucr.,  A'.  R., 
3,  o26). 

Sex  etiam  aut  septem  loca  vidi  reddere  voces  « 
{ibid.,  4,581). 

A  l'époque  mérovingienne  on  a  également: 

«  Quem  spes  secura  futuri  egregie  faceret  prae- 
sentem  temnere  vitam  »  {Drac.  Carm.,  3,  1G9). 

((  Si  quem  regnum  Christi  promeruisse  vides  »  (C. 
L.,  t.  111,358,  31,  an.  689). 

«  Ad  (t)  ubi  viderunt  omnes  simul  contemnere 
sacrificia  »  {Pau.  S.  Afrae^  3,  G4). 

«  Facias  islum  infantem  innotescere  nobis  geni- 
torem  suum  »  (V.  Goar.,  p.  418). 

«  Altaria  multas  vices  Episcopos  Arelinos  hic 
sacrareperistasDiocesasvidi  »  (Murât.,  t.  XV,  Dis. 
74,  p.  612,  an.  715). 

«  Non  hic  fecit  nos  Baptismus  facere  »  {Hnd.,p. 
618). 

<<  Porro  Sigybertus  cum  viderit  fratres  sucs  uxores 
viles  accipere  »  (Fred.,  3,  57,  108). 

((  Et  feci  istus  Lucuine  dare  monimen  suum  »  (C. 
L.,  632,355,  an.  750) 

«  Cornes  ipsius  civitatis...  facial  unumquemque 
secundum  legem  suam  veritatem  dicere  »  {Form. 
Imp.  52,  325,  24). 

«  Testes  ..  qui  vidissent  illum  infantem  oculos 
aperire  »  (Leij.  1,  Lerj.  Al.  89,  2). 

((  Ille...  custodiat  eum  (servum)  ut  ei  (ab  eo)  fuga 
non  facial  sibi  eum  opéras  facere  »  (Pertz,  Leg.Liupt. 
108,  p.  151,18). 

«  Haec  que  facere  le  videmus  »  (V.  Ani.  9). 

((  Faciunt  me  ire  in  hoste  et  facere  omnes  paralas... 
ad  missos  »  (Mural.,  t.  XIV,  Dis.  70,  an.  812). 

«  Nos  te  vidimus  Missas  canlare  »  (Murât.,  ibid., 
p.  408,  an.  813). 
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«  Sic  fecimus...  testes...  manum  suain  super 
sancta  Evangelia  ponere  »  (î7»jd.,  t.  VI,  Dis.  31,  p. 
379,  an.  845). 

«  Fecerunteum  sacramentum  facereuna  cum  con- 
juge  et  filia  sua  »  (ibid.,  t.  XI,  Brev.Cliron.,n.  619, 
an  883). 

Quant  au  type  plus  simple  si  fréquent  déjà  au 
iv"  siècle  : 

«  Oculos  viduae  expectare  feci  »  (Vulg.,  Job,  30, 
16). 

«  Nihilominus  tamen  diu  postea  indictionale  aug- 
mentum  oblalum  sibi,  nec  recitare  nec  subnotare  per- 
pessus  humi  prejecit  »  {Am.  Marc,  17,  3,  ;j). 

«  Et  horis  aliquot  (animal)  deambulare  faciès  » 
(Veg.,ir.,  leL,  36,  20), 

il  est  naturellement  encore  plus  fréquent  : 

«  Gaudere  nos...  facias  quos  lugere...  fecisti  » 
[Ep.  Mer.  &  kar.,  1,  7, 119,  10,  an.  563). 

«  Te  crescere  facit  »  (ibid.,  1,  14,  123,  3,  an.  568). 

«  Res  vobis  ad  laudem  facitis  pertinere  »  {ibid., 
130,  14). 

«  Qui  eum  fecit  coruscare  miraculis  nos  faciat  exu- 
berare  operibus  bonis  »  {V.Lcoh.,  27,  88). 

«  Chorosangelicos  omnes  audiunt  concinere  »  (S. 
R.M.,  t.  IV,  11,  p.  131). 

«  Peripsa  timoré  saepe  exercitum  movebatet  resi- 
derefaciebat  »  (Fred.,  3,  91,  118). 

«  Tulgamen  degradatum  et  ad  onos  clericati  tun- 
sorare  fecit  »  (ibid.,  4,  82,  163). 

«  Deum  integro  amore  diligere  non  facit  gentium 
divisa  discretio  sed  unita  fidei  plenitudo  »  {V.  S. 
Medard.,  1,  3). 

«  Sicut  quosdam  audivimus  facere  »  (E.  N.  C.  I, 
VII,  p.  436,  26). 

«  Qui  ut  viderunt  nullum  membrum  agitare»  {Vis. 
Baron.,  2). 
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«  Demitte  ad  umbra  desiccare  »  (Murât.,  t.  IV,  Dis. 
24,  p.  683.) 

«  Demittis  refringerare  »  (ibid.,  p.  697). 

«Demittis  refriddare  »  {ibid.,  p.  701). 

((  Demittis  diem  unum  requiescere  »  {ibid.,  p.  713). 

«  Non  demittas   supra     modum  bullire  »   (ibid., 
p.  71.3). 

«  Mitte  in  caccabo  et  fac  bollire  »  (ibid.,  p.  714). 

«  Omnia  dirnittasstareet  refricdare))(//*iV/.,p.716). 

«  Et  cum  videret  eum  ad  exitum  appropinquare  » 
(Murât.,   t.  XI,  Dis.  ")1,  Ord.M.,    p.  423). 

«  Ego  Teuderado...  octo  solid.  dare  vidi  »  (C.  /,., 
t.  III.,  olG,  6o0,  an.  7.3!)). 

«  Domnus  Johannes  episcopus   ante  se  Evangelia' 
venire  fecit  »  (Murât.,  t.  II,  Dis.  10,  p.l;J2,  an. 786). 

«  Faciemus  eos  redire  invites w'Pertz, /.eo.  IV., 
liad.  Divin.,  222,  15). 

«  Nunquam  eos  contra  vos  irritans  irritarefaciam  » 
{ibid.,  24). 

«  Parentes  ipsius  venire  fecerunt  »  (S.  R.  M., 
t.  IV,  p    374). 

«  /Edificavit  ecclesiam...  et  fecit  earn  dedicare  » 
(Pertz,  II,  An.   Laur.,  p.  38,  an.    799). 

«  Et  fecit  omnes  leges  in  reeno  suo  légère  »  (Pertz, 
1,307,  an.  802) 

«  Faciat  jurare  homines  illos  »  {id.,  Leg.  I,  43,  8). 

'(  Et  me  ad  mortis  periculo  tendere  videre  (m)  » 
Murât.,  t.  XIII,  Dis.  67,  p.  623, an.  794). 

«  Eos  a  mandato  vestro  venire  faciamus  hic  Pisa  » 
(Murât.,  t    IX,,4/T.  Pis.,  p.  288,  an.  827). 

«  In  eleemosinis  et  frugis  de  istis  rébus  pascere 
faciamus  pauperes  ducenti  »  (Murât.,  t.  VII,  Dis.  36, 
p. 338,  an.  831). 

((  Fecit  venire  Ghiseberto...  Tune  fecerunt  de 
utriusque  partes...  qui  se  reclamandnm  vénérant 
inter  eos  invadiare  »  (Murât.,  t.  II,  Dis.  9,  p.  o7,  an. 
827).^         . 

«  Et  fecimus  nobis  ipse  monimina  hostendere  » 
(Murât.,  t.  XIV,  Dis.  70,  p.  417,  an.  8.33). 
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Dum  eos  jurare  facere  debuissemus  »  (Murât., 
t.  H,  Dis.  10,  p.  85,   an.  863). 

«  Unus  ad  unus  jurare  fecimus  »  (Murât.,  t.  XIV, 
Dis.  70,  p.  427,  an.  880). 

«  Praeceptum  quae  ..  relegerefecerunt  »  (Murât., 
t.  VIII,  Dis.  40,  p.  369,  an.  882). 

Remarquons  en  passant  qu'il  n'y  a  nulle  trace  du 
prétendu  phénomène  qu'on  veut  plaoer  à  l'origine 
de  notre  locution  :  l'assimilation  du  verbe  à  un  nom 
de  choses  qui  devenait  régime  direct  tandis  que  la 
personne  se  mettait  au  régime  indirect. 


CHAPITRE   VIII 

LA    SYNTAXE    DE    l'iNFINITIF    AUX    Vl%    VU"" 
ET   VIIl"   SIÈCLES. 

Pendant  que  la  construction  inflnitive  avec 
«  facere  »,  etc.,  devenait  d'un  emploi  de  plus  en  plus 
fréquent,  elle  perdait  du  terrain  avec  les  autres 
verbes.  Remarquons  d'abord  que  cette  constru- 
ction peut  être  très  synthétique  :  elle  combine  alors 
l'infinitif  avec  son  sujet  et  son  complément,  de  telle 
sorte  qu'il  faut  prendre  le  groupe  entier  pour  sen- 
tir la  valeur  de  chaque  terme  : 

«  Deus  autem  qui  habitare  fecit  nomen  suum  ibi  > 
(Vulg.,  £sdr.,  1,0, 12.) 

«  Scurram..;  accipere  debitum...  imperavit  el 
patri  suo  verum  referre  »  (Suet.,  Tih.,  33). 

Le  commandement  s'exerce  sur  tout  le  groupe 
«  scurram  accipere  debitum  »  plutôt  que  sur  l'indi- 
vidu «  scurra  »  qui  après  fera  l'action,  n  Imperavit 
scurram  accipere  debitum  ». 

Le  même  verbe  pouvait  tantôtgouverner  un  simple 
complément,  tantôt  toute  une  phrase  :  le  premier 
emploi  est  naturellement  synthétique,  le  second 
analytique  : 

«  Ad  cujus  spectaculum  commeare  in  Urbem  non 
solum  praesidibus  provinciarum  permisit  »  (Suet., 
Claud.,  17). 
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La  permission  est  accordée  aux  présidents  qui 
feront  l'action,  ou  plutôt  dans  ce  cas  elle  leur  est 
refusée,  et  ils  ne  feront  pas  l'action  :  la  pensée  est 
analysée. 

«  Non  permisit  me  Dominusancillam  suam  coin- 
quinari  »  (,Vulg.,  .huL,  13,  20). 

Ici  c'est  tout  le  groupe,  sujet  et  verbe  «me  ancil- 
lam  suam  coinquinari  »  qui  dans  son  ensemble  est 
conçu  comme  dépendant  collectivement  de  «  per- 
misit». 

La  première  construction  était  loin  d'être  rare  en 
latin  : 

«  Ut  jam  ipsis  judicibus...  conjecturam  facere 
permiltam  »  (Cic,  \'err.,  2,o,  9). 

Toutefois  la  combinaison  du  sujet  et  du  verbe  en 
latin,  dans  la  construction  infinitive,  était  plus 
fréquente  :  elle  donne  un  cachet  particulier  au 
latin  par  comparaison  avec  nos  langues  romanes  : 

((  Quodscribis  Varronem  dicere  »  (Cic,  Att.,  o, 
11,3). 

«  Atque  bas  scito  litteras  me  solas  accepisse  » 
(Cic,  Quint.  Fm.,2,  6(8),  1). 

«  Perjucundae  mihi  fuerunt  litterae  tuae  quibus 
intellexi  te  perspicere  meam  in  te  pietatem  »  (Cic, 
Fam.,  1,  9,  1). 

Ce  caractère  synthétique  reste  évidemment  le 
même  dans  la  construction  passive  : 

«  Visitari  voluit  terram  ab  angelis  »  (Commod., 
}nstr.,l,S,2). 
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«  Visitari  terram  ab  angelis  )>  forme  un  tout  inti- 
mement lié,  et  pour  ainsi  dire  indivisible,  qui  dépend 
dans  son  ensemble  de  «  voluit  >). 

L'emploi  analytique  ou  synthétique  se  remarque 
facilement,  quelquefois  par  le  cas  du  pronom  ou  du 
nom  au  datif  dans  la  construction  analytique  et  à  1  ac- 
cusatif dans  la  construction  synthétique  : 

((  Et  praecepit  ei  ut  praepararet  alterum  cubicu- 
lum  »  (Vulg,,  Est.,  1,  18'. 

«  Litlerae...  quibus  eos  Judaeos  in  cunctis  provin- 
ciis  perire  praeceperat  »   [ihid.,  8,  o). 

Dans  certains  cas  cependant  le  régime  ordinaire 
étant  l'accusatif,  la  différence  entre  les  deux  est  plus 
malaisée  à  percevoir  : 

«  Jubet  Mercurium  deos  omnes...  convocare  » 
(Apul.,  J/e/.,  6,  124). 

«  Militem  quoque  graece  testimonium  interroga- 
tum  nisi  latine  respondere  vetuit»  (Suet.,  7VA.,  71). 

«  Praefectumalae...  causam  in  senatu  dicere  coe- 
gil  »  iUnd.,  30;. 

La  construction  passive  est  dans  ce  cas  plus  clai- 
rement synthétique  : 

«  Vetuit  a  quoquam  opem  ferri  »  (Suet.,  Galh.,!). 
«  Et  illico  per   Mercurium  arripi  Psychen  jubet  » 
(Apul.,  .l/d.,(),  125). 

A  l'époque  mérovingienne,  on  remarque  une  ten- 
dance à  prendre  dans  les  constructions  anciennes 
celles  qui  ont  le  caractère  analytique,  soit  avec  «  ut  », 
soit  avec  l'infinitif  '  : 

1.  Cf.  0.  Riemann  et  H.  Goelzcr,  Gram.  comp  du  gr.  et  du  lai., 
p.  456.  A  partir  du  m»  siècle,  «  quod  »,  «  ut  »,  remplace  la  pro- 
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«  Gaudemus...  quod  omnes  episcopi...  in  uno  se 
conspiciunt  quoadunati  concilio  ))(M.  G.  IL  Leg.  III, 
Con.  I,  Mahscon.^  an.  îiSo). 

«  Oportet  ut  de  tuo  proûteare  »  [Ksp.  Saqrad., 
t.  XXIX,  p.  391). 

«  Quod  si  aliquis  sereclamaverit  quod  injuste  sit 
excommunicatus  »  (Pertz,  Leg.  I,  p.  26,  an.  755;  •, 

«  De  iilis  iiominibus  qui  se  dicunt  propter  Deum 
quod  se  tonsorassent  »  (ihid.,  p.  26,  11). 

«  Jubemusquoque  vobis  quidquid  in  ipso  monte 
habere  ut  in  eo  habeatis  )){Ksp.  Sugrad.,t.  XXXVII, 
p.  304,  er.  778). 

«  Promitto  ego  quod  ab  isto  die  in  antea  fidelis 
sum  domno  Karolo  »  {Pertz,  Leq.  I,  p.  98,  19,  an. 
802). 

«  Clotharius  jobet  ad  omnes  ecclesias  terciam 
partem  fructum  fisco  dissolverit  »  (Fred.,  3,  46, 
p.  106). 

«  Ordinavimus  ipso  comité...  ut  ipso  teloneo... 
reddidissent  »  [Ksp.  Sngrad.,t.  XLIlI,p.  379,  ix*s.). 

«  Jovemus  ut  renobintur  »  (Pertz,  Leq.  IV,  Liutpr. 
16,1). 

«  In  vêtus  testamentum  reperimus  quod  Joseph 
dixit  fratribus  suis  »  (Esp.  Saqrad.,  t.  X,  p.  527,  an. 
839  >. 

«  Memoramus  quod  superius  protaxatum  est  de 
ipsis  Acephalis  »  {ihid.,  p.  528). 


position  infinitive  après  les  verbes  qui  signifient  «  dire  »,  savoir  », 
etc.  Cf.  H.  Goelzer,  Et.  sur  la  lat.  de  saitil  Jérôme,  p.  376. 

Dans  le  latin  de  saint  Au«<,  p.  267,  même  remarque,  sauf  que  saint 
Avit  conserve  la  proposition  infinitive  après  «  dicere  »    (p.  257). 

Cf.  M  Roensch, /r  M.  Vidg.,p  402.  0.  Haag,  Die  Lat.  Fred., 
p.  94,  remarque  que  l'historien  n'a  plus  l'intelligence  de  la  cons- 
truction infinilive. 

1.  Sur  cet  emploi  de  «  quod  »  et  son  extens'on  dans  la  basse 
latinité,  cf.  0.  Hiemann  et  H.  Goelzer,  op.  cit.,  p.  438,  où  l'on  fait 
observer  que  l'emploi  archaïque  «  scio  jam  filius  quodamet  meus 
istam  raeretricem  »  se  rapproche  de  celui  de   la  basse  latinité. 
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«  Scimus  quia  seductor  ille  dixit  »  (Pap.  et  lieg., 
Ep.  II,  p.  292,  19), 

à  côté  d'une  construction  inflnitive  de  forme  analy- 
tique : 

«  Veritas  est  quia  dixit  mihi  iste  Deusdora  presbi- 
ter  tollereipsam  cartulam  »  (Murât.,  t.  Il,  Dis.  10, 
p.  133,  an.  786), 

«  Ecce  cartulam  illam  que  mihi  tollere  dixisset  » 
(j7mi.,p.  152)1. 

Tels  sont  les  deux  typesde  phrase  qui,  en  français, 
ont  remplacé  la  construction  synthétique  avec  l'inG- 
nitif,  si  commune  en  latin.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'en 
français,  par  exemple,  la  personne  soit  toujours 
complément  indirect  au  datif,  mais  l'analyse  de  la 
pensée  est  bien  marquée  par  l'emploi  ordinaire  d'une 
préposition  devant  l'infinitif: 

«  On  ne  put  jamais   les  obliger  à  approuver  le 

1.  Le  vieux  français  dirait  : 

«  Si  me  direz  Charlemagne  le  rei 

Par  le  soen  Deu  qu'il  ait  merci  de  mei  » 

{Roi.,  81) 

construction  qui  s'est  maintenue  en  français  jusqu'au  xvi*  siècle 
où,  malgré  les  grammairiens,  elle  a  cédé  la  place  à  l'infinitif 
comme  il  se  trouve  employé  dans  les  exemples  tirés  de  Mura- 
tori  :  usage  qui  n'avait  pas  passé  dans  le  français,  mais  dans  les 
dialectes  gascons,  d'où  il  s'est  introduit  en  français  à  l'époque 
classique.  —  Cf.  Lanusse,  De  l'influence  du  dialecte  gasfon  sur 
la  langue  française  de  la  fin  du  XV''  siècle  à  la  deuxième  moitié  du 
XVlh  siècle.  —  On  voit  que  la  tournure  analytique  avec  «  ut  » 
ou  ses  équivalents,  plus  commune  que  la  tournure  analytique 
avec  l'infinitif  à  l'époque  mérovingienne,  est  aussi  celle  qui  est 
passée  en  masse  en  vieux  français.  Cf.  Hietcliie,  Recherches  sur 
la  syntaxe  de  la  conj.  «  quey>  dans  l'anc.  fran.,  etc. 
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mariage  »  (Bossuet,  Ilisl  des  Var.,  XI,  p.  178,2^ 
col.). 

Cependant  la  proposition  infinitive,  qui,  en  géné- 
ral, avait  subi  un  recul,  du  i\°  siècle  au  xv%  est  deve- 
nue de  nouveau  un  peu  plus  fréquente.  Mais  pendant 
onze  siècles,  la  construction  avec  «  que  »,  clairement 
analytique  en  ce  que  cette  conjonction  permet  à  la 
pensée  de  se  reprendre  en  recommençant  pour  ainsi 
dire  une  nouvelle  phrase  :  manière  de  procéder 
comme  par  petits  sauts  et  non  d'un  seul  bond,  cette 
construction,  dis-je,  fut  la  plus  en  usage. 

Les  deux  types  existaient  déjà  en  latin  classique  : 

«   Cottam  velim  mihi  mittas  »  (Gic,  i//.,  13,  i4. 

3)- 

«  Non  minus  a  le   probari  quam   diligi  semper 

volui  »  {id.,  Fain.,  10,  7,  1)  ; 

mais  l'emploi  qui  prédomine  est  celui  de  la  propo- 
sition infinitive,  tandis  qu'à  l'époque  mérovingienne 
c'est  l'autre  qui  l'emporte. 

C'est  donc  en  présence  de  ce  mouvement  si  impor- 
tant par  son  étendue  et  ses  conséquences  que  la 
situation  de  «  facere,  videre,  audire,  laxare  »  et  ses 
équivalents  devient  intéressante.  Pendant  que  tous 
les  autres  verbes  abandonnent  la  construction  infini- 
tive,  ces  quelques  verbes  ne  sont  pas  le  moins  du 
monde  affectés  par  celte  transformation  presque 
universelle  de  la  syntaxe  de  l'infinitif.  C'est  alors 
que  commence  à  ressortir  leur  caractère  exception- 
nel, qui  ira  ens'accenluant  dans  les  langues  romanes. 
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Les  exemples  cités  dans  les  autres  chapitres  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  l'importance  grandissante 
du  contraste. 

Mais  ainsi  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion 
de  le  remarquer,  aucun  de  ces  phénomènes  ne 
saurait  arriver  à  l'effet  absolu,  et  «  facere  n  avec 
«  ut  «s'est  maintenu  à  travers  les  âges  jusqu'au- 
jourd  hui,  quoique  son  emploi  soit  plus  rare  qu'avec 
l'infinitif.  Entre  la  langue  de  Cicéron  et  celle  d'Ana- 
tole France,  en  ce  qui  concerne  la  construction  de 
«  facere  »  avec  «  ut  »,  ou  bien  avec  l'infinitif,  il 
n'y  a  qu'une  différence  de  plus  ou  de  moins. 

Nous  pouvons  suivre  d'époque  en  époque  la  persis- 
tance de  cette  construction  avec  «  facere,  videre  », 
etc.,  jusqu'aujourd'hui  : 

u  Cum  autem  vidisset  quod  très  respondere  non 
potuisset  »  (Vulg.,  Jo/>,  .'32,  5). 

«Ita  fac  ut  ad  transmittendum  ...  moram  aliquam 
minime  facias  »  (C.  L.,  t.  IV,  2o4,  524,  an.  (iOl). 

«  Et  demitte  ut  refricdet  »  (Murât.,  t.  IV,  Dis.  24, 
p.  099,  viii"  s.)  ; 

à  côté  de  nombreux  emplois  de  l'infinitif  : 

«  Demitte  refricdare  » . 

«  Sepius  dictis  germanis  fecimus  quodvero  vadia 
essent  parali  »  (Mur.,  t.  II,  D.  10,  p.  141,  an.  847). 

«  Quia  audivimus  quod  malefici  homines...  in- 
surgunt  régis  ministerium  est...  malefi_cos...  non 
sinere  vivere  »  (Cap.  1kg  Fra.,  t.  II,  278,  7,  an. 
873). 

«  Assez  odez  que  Rollanz  se  dementet  »   (HoL, 

1795). 
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a  (Espérance)  fait  que  li  amant  vivaint  »  (Roue, 
2640). 

«  Et  maintes  foiz  vi  que  il  mesmes  lour  tailloit 
lourpain   et  donnoit  a  boire  »  (Joinv.,  138,  p.  247j. 

Cf.  a  Se  voi  fate  che  io  abbia  il  falcone  »  (Dec.  V, 
IX,  p.  î)8,  t.  III). 

«  Car  la  petite  vérole  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus  » 
(Pascal,  Pcns.,  V,  17). 

«  Nous  voyons  que  tous  les  amis  y  prennent  part  » 
(Bossuet,  2"  sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints, 
p.  103,  2°  c). 

«  Ces  choses-là  font  qu'on  adore  un  chef  »  (V. 
Hugo,  Quatrc-Vimjl-Trcizc). 

De  même  cette  construction  infinitive,  dont  nous 
voyons  le  déclin  pour  la  plupart  des  verbes  à  l'épo- 
que mérovingienne,  n'en  continue  pas  moins  jus- 
qu'aujourd'hui une  existence  précaire,  malgré  l'em- 
ploi prépondérant  de  la  construction  avec  «  que  »  : 

«  A  nullo  se  voluit  digne  celebrari  »  (Hier.,  Ep. 
X1X,IV,B); 

à  côté  de  : 

«  Jubet  ergo  discipulis  ne  cui  dicant  quid  ipse  est 
Christus  », 

plus  représentatif  de  la  direction  réelle  du  mouve- 
ment. 

«  Hinc  estquoddoctorgentium  se  in  praedicatione 
currere  testaturper  infamam  etbonamfamam  »  {Pap. 
et  Rcg.  Ep. ,  t.  Il,  27,  p.  292,  10,  an.  601). 

«  Qui  ergo  dicit  peccata  in  baptismale  funditus 
non  dimitti  »  (ibid.,  p.  293,  2o). 

«  Sed  a  te  de  his  illuminaris  me  postulo  »  {Esp. 
Sagrad.,  t.  XXX,  p.  369). 
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Cf.  «  Un  office  qu'on  sait  nous  être  agréable  » 
(PasG.,Pens.,2,  8.) 

((  V^ous  vainqueurs  qui  dites  servir  Dieu  »  (Volney, 
1,  Ruines,  12,  p.  60). 

«Tous  ces  êtres  métaphysiques  que  l'on  dit  ne 
point  tomber  sous  les  sens  »  (ihid.,  '22,  p.  149), 

a  Jubere  »  et  «  rogare  »  méritent  une  mention 
spéciale.  La  construction  infinitive  est  pour  ainsi  dire 
fondamentale  en  latin  classique  avec  le  premier, 
excepté  dans  les  commandements  militaires  ou  les 
décrets  du  Sénat.  Au  contraire,  «  rogare  »  s'em- 
ployait plutôt  avec  «  ut  »  '. 

A  l'époque  mérovingienne, «rogare  »  et  «  jubere  » 
semblent  être  devenus  synonymes  de  «  facere  »  dans 
certains  cas,  une  manière  plus  polie  ou  plus  digne 
de  dire  la  même  chose.  Quand  il  en  est  ainsi,  c'est- 
à-dire  quand  ils  ne  sont  qu'une  formule  polie  ou 
digne  d'indiquer  qu'on  a  fait  faire  une  action  à 
quelqu'un,  sansque  l'idée  particulière  de  prière  ou  de 
commandement  y  entre  réellement,  la  syntaxe  de  ces 
verbes  se  calque  sur  celle  de  a  facere  »  : 

«  Testibusprenotatis  adscriberejusi  »  (Tardif,  89, 
an.  790). 

«  Manibus  nostris  subter  flrmavimus  et  ad  bonis 
hominebus  atûrmare  rogavimus  )>  (ihid.,  67). 

«  Quod  mandatum  bonis  viris  adûrmare  rogavi  » 
(l'^orm.  Tiir.,  45,  159). 

Cependant  cf.  «  dominum  se  et  deum  appellare 
jussit  «(Fred.  2,  37),  sous  l'influence  des  textes  qu'il 
a  sous  les  yeux. 

i.  Cf.  H.  Peler,  Hist.  crit.  script.  his.Aug.  comm.  phil.,  p.  38. 
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«  Rogare  ne  se  trouve  guère  employé  que  dans 
ces  formules.  «  Jubere  )>,  au  contraire,  a  quelquefois 
son  sens  propre,  auquel  cas  on  aura  : 

«  V^obis  omnino  jobemmus  adque  super  omnia 
demandamus  ))  (Tardif,  31), 

ou  bien  : 

«  Jobet  eum  ab  Africa  Wandalus  expugnare  » 
(Fred.  2,62)  K 

«  In  nomine  Domini  notitia  qualiter  jubit  domnus 
rexad  omnis  adores  suos  »  {CL.,  t.  111,494,  o91, 
an.  733). 

Avec  «  rogare  »  : 

«  Maccio  Notarioscrivere  rogavi  »  [C.  L,  t.  V,830, 
p.  310). 

<i  Carlulam  tibi  Azoni  nolario  scrivere  rogavi  » 
(z7>/<i.,8G4,  p.  380). 

«  Signum  manus  Rodoare  religion  femine  qui 
hanc  carlula  per  postulatione  suprascripti  Principis 
suprascripto  pontifice  fierirogavit  »{C.L.,i.  V,  73(), 
61,  an.  739). 

«  Orationes  per  universum  Christianum  populum 
infra  terminos  suos  fieri  rogavit  »  (Pertz,  I,  p.  36, 
an.  795) ; 

ce  qui  marque  bien  l'identité  de  construction  par 
suite d'idenlitéde  sens  avec  «  facere  »,  et  montre  que 
nous  avons  également  dans  ces  exemples  des  cas  du 


1.  Cf.  0.  Riem.  et  H.  Goel  ,  op  cit.,  p.  8't,  sur  l'emploi  du  datif 
avec  le  régime  de  «  jubere  »,  caractéristique  de  labasse  latinité, 
dont  le  premier  exemple  certain  apparaît  cependant  dans  Tacite 
XAnn.,  IV,  72,  et  XIII,  15.  40). 
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datifde  l'agent  du  verbe  passif,  soit  que  le   verbe  ait 
la  forme  passive,  ou  bien  la  forme  active. 

Cet  emploi  de  «  rogare  »  survécut  quelque  temps 
en  français  : 

«  Les  mariniers  fist  demander 
Ultre  mer  se  rova  passer  » 

(Rou.  111,9861). 

D'autre  part,  la  construction  avec  «  ut  »  ne  dis- 
parut pas  :  elle  se  maintint  en  vieux  français  et 
encore  en  espagnol  avec  le  changement  normal  du 
régime  direct  de  personne  en  régime  indirect  : 

«  Rogo  ut  diem  judicu  semper  pertimescatis  » 
{Prcd.  S.  EUij.  1). 

«  Renoartsire,  je  t'a  voie  rové 
■Que  du  tinel  fussent  paiens  bouté  » 
(Alesc,  d782). 
Cf.  (>  E  luego  rogo  al  ci^brero  que  dièse  principio  )> 
(Cerv.,  D.  Quix.  50,  t.  II,  p.  397). 

Tandis  que  la  construction  infinitiveperdait  du  ter- 
rain avec  la  plupart  des  verbes  à  l'époque  mérovin- 
gienne, elle  se  maintenait  et  faisait  plus  que  se  main- 
tenir dans  le  cas  de  «  facere  »,  «  videre»,  etc. 

L'état  de  la  langue  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  réforme  de  Charleraagne'  est  instructif  à 

1.  La  chancellerie  impériale  à  partir  de  Louis  le  Débonnaire 
améliore  ainsi  graduellement  sa  langue  et  sa  grammaire.  Voir 
par  exemple  :  .Murât.,  t.  Il,  Dis.  14,  p.  565,  an.  822,  Louis  le 
Débonn.;  id.,  ibid.,  t.  XiV,  Dis.  70,  an. 833.  Lothaire  (sauf  «  vene- 
ribilis  »);  id.,  ibid.,  Dis.  71,  p.  691,  an.  837,  Lothaire  ;  id..  ibid  , 
t.  XIII,  Dis.  66,  p.  513,  an.  820,  Louis  et  Lothaire  ;  id.,  ibid-.  Dis. 
63,  an  841,  Louis  ;  id.,  ibid.,  an.  832,  Louis  ;  id.,  ibid.,  Dis.  63, 
an.  898,  Lautbert. 

7 
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cet  égard.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer 
que  les  premiers  effets  de  la  réforme  de  Charlemagne 
se  sont  surtout  fait  sentir  dans  la  plus  grande  cor- 
rection des  mots,  des  cas,  des  désinences,  de  l'ortho- 
graphe en  général,  pFutôt  que  dans  un  changement 
radical  dans  la  syntaxe.  C'est  ainsi  qu'on  a  : 

«  Unum  exhisvolumus  utdari  faciasHruotlonge  » 
(hp.,  t.  V,  Einlt.  o,  111,  20). 

Ecrivez  «  dare  »  au  lieu  de  «  dari  »,  et  il  n'y  a  rien 
de  changé  à  la  syntaxe  mérovingienne. 

«  A  curis  saecularibus  absolutum  ac  liberum  fieri 
facialis  »  (iind.,  10,  114,  17). 

La  correction  est  ici  purement  extérieure. 

((  A  suis  maioribusaudierunt  narrari  eos  vidii^se  » 
[Y.  licmig.,  Hhuni.^  p.  2.')0}. 

C'est  notre  «  entendre  dire  »  «  entendre  raconter», 
que  le  latin  classique  et  même  postclassique  ren- 
dait simplement  par  «  audire  ». 

«  Videns  Chlotharius.  a  viro  Dei  talia  sibi  pro- 
phetico  ore  dici  »  (T.  Columh.,  24). 

La  vie  a  été  écrite  au  vii*^  siècle,  niais  le  manuscrit 
est  du  X',  et  l'on  peut  juger  que  certaines  corrections 
y  ont  été  faites  sans  cependant  toucher  à  la  cons- 
truction proprement  dite.  On  trouve  dans  le  même 
texte  l'infinitif  «  fungere  »,  p.  108,  «  hortarent», 
p.  108,  «  commoravit  »,  p.  104,  etc.,  ce  qui  prouve 
que  les  corrections  se  sont  exercées  dans  le  détail, 
sur  l'orthograplie,  non  sur  la  langue  elle-même. 
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((  Peiora  quam  viderimus  a  christianis  in  chris- 
lianis  iieri  »  \Cap.  lieg.  Fra.,  t.  Il,  297,  p.  431,  8, 
an.  8o8). 

«  Ipsum  Isaac  uxorem  sterilem  accipere  fecit  » 
{ilnd.,p.  4o4,  10,  an.  8G6). 

«  Eos...  venire  faciat  »  {ibid.,  p.  432,  13). 


Dans  les  lettres  particulières  de  la  première  moitié 
du  ix"  siècle  on  reconnaît  l'influence  ambiante  : 

«  Filiam  tuam  tibi  reddère  facimus  »  (Einh.,  Ep. 
(iO.  p.  184,  20). 

«  Homo  vester  nomine  (lundhartus  rogavit  nos 
pro  se  apud  vestram  sanctitatemintercedere  »  {ibid., 
p.  131,10) 

«  Cujus  animam  vidit  ab  angelis  in  caelum  defer- 
ri  »  (  Hiiicmar..  p.  313). 

«  Credenti  (cui(iam)  vocem  restituitet  fidem  catho- 
licam  contiteri  fecit  »  (/"(/.,  p  315). 

((  Qui...  (jenebaudum...  perseverare  fecit  »  {id., 
p.  30G). 

«  Cum  se  sentiret...  adgravari  »  {V.  Eli(j.,  47). 

«  Inde  ipse  Joliannes  episcopus...  percircama- 
nentes  homines  idoiieos...  inquisitionem  facire 
juberet  »  (Murât.,  t.  VI),  Dis.  31,  p.   306,  an.  881). 

«  Faciam  evocare  eos  per  publicumcancellarium  » 
{ibid.,^.  3o7,  an.  î)90). 

Cf.  «  fecerit  et  facere  compulerit  val  fieri  permise- 
rit  »  {Cup.  l\c(j.  l'm.A.  II,  197,  p.  ;;2,  47,  an.  833). 

Ainsi,  en  tant  qu'ils  ont  de  valeur,  les  témoignages 
du  ix'=  et  du  x"  siècle  confirment  ceuxdes  siècles  pré- 
cédents; ils  montrent  clairement  que  la  proposition 
infinitive  synthétique  se  restreint  de  plus  en  plus  à 
un  petit  nombre  de  verbes  à  l'exclusion  des  autres. 
D'un  autre  côté,  ils  indiquent  un  emploi  très  fréquent 
de  ces  verbes. 


CHAPITRE  IX 

RÉSULTATS    DE   l'eMPLOI    INTENSIF    DE    ((    FACEHE    ». 

Avant  d'aller  plus  avant,  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos d'examiner  cet  emploi  de  plus  en  plus  fréquent 
de  «  facere  ». 

En  général,  avec  «  ut  »,  «  facere  »  avait  eu  natu- 
rellement un  sens  emphatique  analogue  à  notre 
«  faire  que  »,  «  faire  en  sorte  que  »  : 

'.(  Ejus  honoris  causa,  Feci  thesaurum  ut 
«  Hic  reperiat  Euclio  » 

(Plaut.,iM/M/«r.,26). 
«  Fac  fldele  sis  fidelis  » 

(id.,  CapL,  373), 

sens  qui  se  maintint,   nous  l'avons  vu,   jusqu'à  nos 
jours  ; 

«  On  a  fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à   la  force  » 
(Pascal,  Pens.,  6,  7). 
Cf.  '(  Fa'che  tu  arrivi 

Dall'altro  cinghio  » 

(Dante.,  yn/em.,  24,  72), 

quoique  l'on   préfère  l'infinilif  aujourd'hui   lorsque 
les  deux  verbes  ont  le  même  sujet  : 

«  Faites  en  sorte  de  reprendre  le  chemin  de  la 
France  par  Athènes  »  (Chateaubr.,  //.  de  Paris  à 
Jérus,  1,  p.  212). 
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Quand  il  gouverna  l'infinitif  d'une  façon  régulière, 
il  prit  à  peu  près  le  sens  de  «  jubere  »,  moins  la 
nuance  précise  de  donner  un  ordre  formel,  mais 
plutôt  l'idée  d'amener  d'une  manière  quelconque 
l'accomplissement  d'une  action  ou  d'un  résultat.  Le 
latin  avait  déjà,  cependant,  un  verbe  pour  exprimer 
l'intervention  d'un  tiers,  sa  participation  en  tant 
que  cause  médiate  à  une  action.  C'était  «  curare  »  : 

«  Modo  scribis  ...  quid  a  nobis  fieri  aut  curare 
velis  »  (Cic,  Fam.,  7,  12,2). 

Il  signifiait  veiller  à  ce  qu'une  chose  se  fasse  ; 
c'est  quelquefois  l'idée  de  «  faire  »  suivi  de  l'infini- 
tif. L'action  elle-même  était  très  souvent  sous- 
entendue  : 

<i  Te  multum  amamus  quod  ea  abs  te  diligenter 
parvoque   curata  sunt  »  (Cic,  Alt.,  1,2,  3). 

Dans  les  lettres  de  Cicéron,  il  signifie  souvent 
«  faire  tenir  »  de  l'argent  : 

((  Hedemptori  tuo  dimidiam  pecuniae  curavi  n 
(Cic,  (>wi?i/.,  2,  4,  2). 

Le  verbe  exprimant  l'action  précise  ne  se  trouve 
pas  toujours  sous-entendu  : 

'(  Testamento  fieri  jussit,  heredes  faciundum  cura- 
runt  »  ((;.  y.  Z.,Xli[,  21,  5207), 

c'est  là  une  formule  très  ordinaire. 

Mais  «  curare  »  était  en  lui-même  trop  spécia- 
lisé,  trop   précis  pour  jouer  !e  rôle   que  '(  faire  » 
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devait  remplir  par  la  suite,  exprimer  le  rapport 
indirect  d'une  action  avec  sa  cause  première  ou 
médiate.  Il  ne  pouvait  s'appliquer  qu'aux  personnes. 
De  plus,  à  l'époque  classique  où  on  le  trouve  très 
employé,  le  latin  dédaignait  d'exprimer  un  rapport 
indirect  de  cause  et  d'effet  quand  cette  nuance  appa- 
raissait comme  trop  évidente.  Suétone  dit  : 

«  Nummulario  ...  manus  amputavit  (Galba)  » 
(Suet.,  (kilh.,  9). 

Galba  lui-même  ne  coupa  pas  les  mains  du  chan- 
geur, il  les  fit  couper  par  le   bourreau  ;  c'est   trop, 
clair  pour  que  Suétone  songe  à  l'indiquer,  et  cepen- 
dant nous  serions  obligés  de  dire  :  «  il  fit  couper 
les  mains  ». 

«Supplicie  capitis  affecisset  »  (ibid.,   12). 

Déplus,  avec  le  grand  nombre  de  formes  vei  baies 
et  de  verbes  de  sens  complexe,  le  latin  rendait  ce 
rapport  d'une  façon  variée  et  avec  la  nuance  carac- 
téristique et  particulière  : 

«  Quod  plus  permutasti  »  (Cic,  Ail.,  16,  1,  5). 

«  Que  tu  lui  en  aies  fait  tenir  davantage.  » 

«  Nec  tibi  essem  molestns  si  peralium  hoc  agere 
possem  »  (Cic.,^4^^.,  lî},  13,  4). 

«  Si  je  pouvais  le  faire  faire  par  un  autre.  » 

«  Quod  scribis  tibi  déesse  H.  S.  G.  quae  Ciceroni 
curata  sint  »  (uL.Alt.,  13,  17,  Ij. 

«  Que  tu  as  fait  payer  à  Cicéron.  w 

«  Si  curarisut  isintellignt  )>(/(/.,  Fam.,  13,77.2). 

«  Scripsique  ad  eos  ut  tum  deferri  ad  Dolabel- 
lum   juberent  meas   litteras  »  (id.,  AU.,  13,  50,  1). 
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«  Qu'ils  fassent  remettre.  » 

a  Quid  arcesserim  Chrysippum  n{id.,Att. ,  14,9. 1  ) . 
«  Ista  retentione  omnes  ait  uti  Trebutius  »   (id., 
Alt.,  13,  23,  3). 

«  Se  font  faire  cette  remise,  n 

«  Ne  exislimes  eos  qui  non  débita  consectari 
soleant  quod  debeatur  remissuros  »  (id.,  Atl..,  13, 
23,3;. 

"  Se  font  payer.   » 

«  Nihil  Curionem  se  duce  (Caesare)  facerequod 
non  hic,  Pompeiusj  Sulla  duce  fecisset  »  {id.,Atl.., 
9,  14,  2). 

«  Qu'il  ne  faisait  rien    faire  à  Curion   que   Sylla 

n'avait  fait  faire  à  Pompée.   » 

((  Si  FaberiHnum  explicas,  emamus  vel  magno  » 
{id.,  Au.,  13,29,  3). 

«  Si  tu  fais   payer  F.  » 

«  Apud  Apuleium  quoniam  in  perpetuum  non 
placet  in  dies  ut  e.vcuser  »  {id.,  Alt.,  12,    lo,  1). 

«  Que  je  me  fasse  excuser.  » 

((  Idque  Bruto  probaverimus  »  (îV/.,  Alt.,  (5,2,8). 

((  Nous  l'avions  fait  approuvera  B.  » 

((  Pompeius...  addit  etiam  se  prius  occisum  iri  ab 
60  quam  me  violatum  iri  »  (id..  Ail.,  2,  20,  2). 

«  Qu'il  se  fera  tuer.  » 

((  Nunc  vero  etiam  gaudeo  mihi  causam  oblatam 
in  qua  et  ipse  senliat  et  reliqui  omnes  me  ab  illo 
abalienatum  »  {id.,  Ail.,  16,  15,  1). 

<<  L'occasion  de  lui  faire  sentir.  » 

'(  Exercilum...  Bhodanum  trajeci  »  (ÙZ. ,  Frtm. , 
10,9,3). 

'(  J'ai  fait  passer.  » 
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Cf.  «  Boves  maxima  diligentia  curatos  habeto  » 
(Cato.,  7,7,5). 

«  Fais  prendre  soin.  » 

«  Provocatur  paedagogus  »  (Plaut.  Bacch.,   409). 

«  On  fait  venir.  » 

((  Crucior...  lapidem  non  liabere  nne  ut  illi  mas- 
tigiae  cerebrum  excutiat  »  (Plaut.,  Bacch.,  534). 

((  Que  je  fasse  sauter.  » 

On  pourrait  faire  un  dénombrement  plus  complet, 
mais  c'en  est  assez  pour  rappeler  au  lecteur  la 
variété  du  latin,  grâce  aux  verbes  et  aux  formes  ver- 
bales, et  l'uniformité  de  la  langue  moderne  qui  fond 
toutes  les  nuances  dans  une  même  expression.  Ce 
besoin  ne  pouvait  donc  .se  faire  sentir  aussi  forte- 
ment, surtout  chez  les  hommes  de  haute  culture  qui 
ont  fait  la  langue  latine  et  à  qui  une  pareille  flexi- 
bilité d'expression  devait  singulièrement  convenir. 

On  voit  cependant  comment,  dès  l'époque  classi- 
que, certains  verbes  peuvent  se  décomposer  en  deux 
idées  élémentaires  : 

i  Plancum  et  Lepidum  in  Italiam  arcessistis  me 
queque  jussistis  venire  »  (Cic,  Fam.,  13,  33, 1). 

On  n'a  qu'à  remplacer  «  jubere  »  par  «  facere  »,. 
d'un  sens  plus  général,  moins  précis  et  plus  facile 
à  employer  par  conséquent,  pouvant  s'adapter  à 
beaucoup  d'idées  assez  variées,  etl'ona  l'expression 
moderne  «  faire  venir  »  : 

«  Fecit  vos  venire  ad  me  »  (Vulg.,  Toh.,  7,  14). 
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«  Accercire  »  n'a  pas  encore  disparu,  mais  il  va 
se  faire  rare  dans  la  langue  populaire  : 

«  Accerciri  jussil  Raguel  servos  suos  »  {ihid. ,  8, 1 1). 

A  la  période  mérovingienne,  on  ne  le  rencontre 
pour  ainsi  dire  plus  :  «  facere  venire  »  l'a  remplacé  : 

Fecimus...  Adeodatum..  .  in  nostram  venire  prac- 
sentiam  »  [C .  L.,  t.  IJI,  400,  160,  an.  714). 

((  Et  ipse  judex  faciat  venire  parentes  ipsius  » 
(C.  /..,  t.  III,4o6,  416,  an.  721). 

«  Fecimus  venire  sanctos  Canones  et  religi  in 
nostra  praesentia  »  iC.  L  ,  L  IV,  592,  222,  an.  746). 

Plus  de  nuances  désormais  :  personnes,  choses, 
sens  figuré,  sens  littéral,  tout  s'exprime  de  même. 

■'  Si  quis  contra  precepta.. .  aliquid  facere.  .  vo- 
luerit...  lune  missus  noster  vel  comitis. ..  ante  nos 
per  bannum  nostrum  venire  faciat  »  (Tardif,  77, 
an.  775). 

«  Si  illum  hominem  ad  libertatem  venire  facia- 
mus  »  (Einh-,  Ept.  II,  H.  F.,  55,  p.  98). 

<(  Lînam  saumatam  nobis  venire  faciatis  »  {ibid., 
24,  p.  36). 

((  Et  ea  quae  nobis  ibi  necessaria  sunt  ad  haben- 
dum  id  est  farinam...  illuc  venire  facias  »  {ihid.,  23, 
p.  34). 

Cette  tendance  à  ainsi  décomposer  une  idée  en 
deux  éléments  plus  simples,  dont  l'un  est  «  faire  » 
et  l'autre  un  verbe  exprimant  une  action  d'un  carac- 
tère général  et  pour  ainsi  dire  rudimentaire,  au  lieu 
d'un  .seul  verbe  de  sens  complexe  ou  d'une  forme 
verbale  également  synthétique,  apparaît  de  bonne 
heure  : 
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c(  Te  quoque  videre  fecit  lumen  coeli  »  (Vulg., 
îot.,  12,  3). 

«  Faire  voir  »,  un  peu  plus  tard  équivaudra  à 
«  montrer  ». 

«  Uxorem  me  habere  fecit  »  (ihid.). 

rt  Faire  avoir  »,  idiotisme  auquel  la  réforme  de 
Charlemagne  ne  touche  pas  d'abord  : 

«  Quantum  tu  nos  inde  habere  fecisti  »  (Einh., 
Ep.,31,p.  64). 

«  Cessare  faciamus  opus  »  (Vulg.,  Esd.,  2,  4, 
11). 

«  Ascendere  autem  feci  principes»  {ihid.,  12,  31). 

'(  (Julianus)  animam  prius  amittere  quam  hoc 
sinere  fieri   memorabat  »   (Am.  Marc. ,    17,3,   2);. 

c'est  notre  «  laisser  faire  ». 

«  Feodere  communi  vivere  cuncta  facit  »  {Rut.  II., 
1,  78). 

Pendant  la  période  mérovingienne,  ce  mouvement 
prend  de  grandes  proportions  : 

«  Et  sic  ea  fecimus  incendere  ipsum  Brittonem  » 
(Murât.,  t.  II,  Dis.  10,  p.  152,  an.  780  . 

«  Faire  brûler.  » 

«  Furonem...  et  si  servus  cujusquamfuerit,  faciat 
scire  dominus  ejus  »  {C.  L.,  t.  IV,  680,  p.  492;. 

«  Faire  savoir.  » 

«  Fecit  parvenire  »  (Tardif,  25).  —  Cf.  Vulg., 
Joh.,  34,  24. 

«  Faire  parvenir.  » 
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«  Hinc  tinsaurum...  Mettis  facint  perducere  » 
(Fred.,4,80). 

«  Faire  conduire.  » 

«  Studere  et  triturare  atque  evegere  facere  » 
(Murât.,  t.  II,  Dis.  13,  p.  489,  an.  869). 

«  Mitte  in  caccabo  et  fac  bollire  »  (Murât.,  t.  IV, 
Dis.  24,  p.  714). 

«  Faire  bouillir.  » 

c(  Vosque...  de  domni  strategii  salute  gaudere  fa- 
cial »  iC.  L.,  t.  1,  271,   544,  an.  603). 

((  Servit  res  suas  i psi  aut  heredi  sui  tenire...  fa- 
ciant  »  (fo/ m. /Ind.,  32,  14). 

«  A  faire  tenir.  » 

Quoique  le  sens  ne  soit  pas  aussi  synthétisé  qu'il 
l'est  aujourd'hui,  l'expression  est  créée  :  l'usage 
fera  le  reste. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  à  propos  d'autres  phé- 
nomènes, de  citer  d'autres  exemples  de  cet  emploi 
qui  devait  tellement  aider  à  transformer  le  latin,  à 
différencier  les  langues  romanes  de  l'idiome  latin 
original,  en  permettant  de  réduire  le  vocabulaire 
(les  verbes  et  de  simplifier  les  formes  verbales  et  les 
tours  syntactiques  auxquels  les  Latins  avaient  re- 
cours. Il  est  vrai  qu'une  certaine  uniformité  s'intro- 
duisit, que  les  nuances  se  trouvèrent  oblitérées  : 
toute  espèce  de  causalité  volontaire  et  involontaire, 
de  choses  ou  de  personnes,  complète  ou  insigni- 
fiante, s'exprima  d'une  manière  identique. 

Cependant,  à  partir  du  vir  siècle,  tandis  que  s'opé- 
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rait  ce  travail  de  décomposition  ou  d'analyse,  1"  par 
■un  besoin  de  marquer  l'action  indirecte  de  la  cause 
ou  l'emploi  d'un  instrument  : 

«  Bannivimus  ut  unusquisque  judex  criminosum 
latronem  ut  audierit  ad  easam  ambulet  et  ipsum  li- 
gare  faciat  »  (^Pardessus,  205,  8,   an.  595); 

à  comparer  à  : 

((  Nummulario...  manusamputavit  (Galba)»  (Suel., 

GaU).,  9).   .   ^ 

2°  Par  l'habitude  de  remplacer  un  verbe  de  sens 
complexe  par  deux  verbes  de  sens  plus  rudimentaire, 
on  remarque  qu'il  commence  à  se  produire  un  certain 
abus. 

D'abord,  de  même  que  le  «  vous  »  est  en  train  de 
supplanter  le  «  tutoiement  »  comme  un  moyen  (bar- 
bare ou  puéril)  de  grandir  la  personne,  ainsi  dans 
certains  cas,  bien  que  l'action  n'admette  pas  d'inter- 
médiaire, on  affecte  de  ne  demander  à  la  personne 
(royale  la  plupart  du  temps)  que  d'en  donner  l'ordre, 
ce  que  pour  être  plus  élégant  ou  plus  classique  (!) 
les  papes  rendront  par  «  jubere  »,  mot  sans  doute 
dans  ce  cas  plus  digne  que  «  facere  »,  qu'ils  laissent 
à  la  masse  : 

«  Conjuramus...  ut  nostrastribulationes  et  angus- 
tias  atque  dolores...  credere  sine  qualibet  ambigui- 
tate  jubeatis  »  (C.  L.,  t.  IV,  699,  608,  an.  756). 

Il  n'est  pas  facile  de  charger  quelqu'un  de  croire 
pour  vous. 
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«  Peto...spiritaliscompater...  ut  coeptum  redemp-    v 
tionis  Dei  Ecclesiae...  perficere  jubeas  bonum  opus  » 
{ibid.,  713,  048,  an.  737). 

«  Peto  te...  ut  jubeas  firmiterin  hoc  bono  opère... 
usquein  fliiem  permanere  »  {ihid.,  706,  638,  an. 
757). 

«  Dum  nus  Dominus  in  hos  seculo  conservare  jus- 
seret  »  {ihid.,  t.  V,  737,  63,  an.  759). 

«  Ut  nimis  velociter  dirigere  jubeatis  vestram 
praeceptionem  Desiderio  »  [ibid.,  t.  V,  752,  104, 
an.  761). 

«  Petimus  te...  compater  ut  jubeas...  salutis  ins- 
tius  provinciae...  procurare»  {ibid.,  752,  101,  an, 
761).  • 

((  Et  quicquid  vobis  ex  nostrainformatione  enarra- 
verint  eis  in  omnibus  credere  jubeatis  »  {ibid.,  t.  V, 
798,  217,  an.  763). 

«  (Te  petimus)  ut  solitus  auxiliator  et  protector 
noster  existere  jubeas»  {ibid.,HOO,  226,  an.  763). 

((  Dec  vivo  qui  vos  in  Regeui...  ungi  praecepit 
ut  dilatationem  hujus  provinciae...  perticere  jubea- 
tis »  {ibid.,  793,  206,  an.  763). 

«  Jubeat  me  audire  pietas  vestra  »  (ibid. ,821 ,302, 
an.  764). 

Cf.  «  Richard,  Fait  li  messages  » 

Fai  ma  parole  oir  » 

{Rich.  d.  ^orm.,  3711), 
bien  qu'on  ne  s'adresse  qu'à  une  seule  personne. 

Cf.  «  Unde  petimus...  ut  jubeas  in  id  .  .  tuas  a 
Deo  inspiratas  aures  incliiiare  »  {C.  L  ,  t.  IV,  710, 
639). 

«  Si  me  Dominus  de  hoc  seculo  aiitea  vocare  jus- 
sere  »  (Murât.,  t.  VF,  Dis.  32,  p.  472,  an.  765). 

((  Credimusut  creator  ..  hoc  jubeat  remunerare  » 
(Migne,  t.  XXX  VII,  p.  326,  Dipl.  Sigebert). 

((  Si   mihi   omnipotens  Dominus  prestare  jusseri 
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evadendum  »  (Murât.,  t.  XIII,  Dis.  65,   p.  256,  an. 

775). 

((  Namdum  me...  Dominus...  iti  hac  vita  servare 
jusserit  »  (Murât.,  t    VI,  Dis.  32,  p.  479,  an.  777). 

«  Quid  indeB.  Hieronymus  dixerit...  audire  vestra 
patienter  clemenlia  jubeat  »  (l'^sp.  Siujrad.,  t.  XI, 
p.  81,  ix«  s.). 

Toutes  les  formules  nobles  contiennent  cette  ex- 
pression emphatique  : 

«  Precamus...  clementiae  vestre  ut  ad  necessi- 
tatem  fratrum  nostrum...  aliquid  de  eleemosina 
vestra  cônsolare  jubeatis  »  {Coll.  Flav.,  117, 
p.  486). 

«  Et  preco...  ad  successores  nostros...  ut  hec 
facta  nostra  jubeant  conservare  »  (Form.  Sal.  Bign., 
Il,  232,   15). 

(  Subplicamus  clemenciae  vestre  ut...  internos... 
nostra  justicia  inquirere  jubeatis»  {Coll.  Flac,  (c; 
117,  p.  487). 

Elle  survit  aux  premiers  elîets  de  la  réforme  de 
Charlemagne  : 

«  Qiiem...  ad  vos  mitfimus  (il  parie  aussi  à  une 
seule  personne)  uteum  ad  diaconatus  officium  ordi- 
iiare  jubeatis  »  (Einh.,  Fp.,  t.  II,  IV,  p.  8). 

Tous  ces  infinitifs  sont  naturellement  de  sens 
passif,  quoique  de  forme  active.  Le  sens  est  «  :  Com- 
mandez qu'il  soit  ordonné  »,  bien  qu'Eginhard  sache 
que  l'évêque  sera  obligé  de  faire  l'ordination  lui- 
même.  Tous  les  autres  exemples  doivent  s'interpréter 
d'une  façon  analogue. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  façon  de  conce- 
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voir  la  politesse  fût  inconnue  aux  Latins.  Ce  qui  est 
particulier  à  l'époque  mérovingienne,  c'est  l'abus 
qu'on  en  fait,  c'est  surtout  la  classe  de  gens  qui  l'em- 
ploie. 

Ainsi,  dans  l'Aululaire,  l'esclave  cuisinier  Con- 
grion,  qu'Euclion  vient  de  chasser  de  sa  cuisine  où 
il  était  venu  préparer  le  repas  de  noces,  parce,  que 
l'avare  a  peur  qu'il  ne  lui  dérobe  quelque  chose,  dit 
à  Euclion  l'avare  : 

K  Nisi  reddi  mihi  vasa  jubés  »  (401); 

quoique  Euclion  n'ait  qu'un  serviteur  qui  est 
d'ailleurs  absent,  et  qu'il  rendrait  certainement  les 
ustensiles  lui-même,  ce  que  l'esclave  qui  réclame  les 
ustensiles  qu'il  a  apportés  sait  pertinemment  Mais 
il  n'ose  pus  les  demandera  un  homme  libre  autrement- 
L'emploi  courant  de  celte  formule  de  politesse  n'a 
donc  pu  être  suggéré  que  par  l'habitude  de  supposer 
un  intermédiaire  entre  la  cause  et  son  eiïet.  11  parut 
plus  respectueux  de  toujours  en  supposer  un.  Dès 
l'époque  impériale,  l'incertitude  des  gens  du  peu- 
ple au  sujet  de  l'expression  ou  de  l'omission  de  cette 
idée  se  reflète  dans  les  inscriptions  : 

«  Filio  pientissimo  Aurel.  fiespetus  pater  po- 
nendum  curavit  »  (C.  /.  L.,  XIIL  2-1,  5006). 

«  Incolae  Aventicens...  tabulam  argenlo  publico 
posueriuit  »  (ihid.,  5072). 

t(  Tesiamento  fieri  jussit  heredes  faciundum  ciira- 
ruiit  )i  {ibid.^  o207). 

«  iMemoriae  Apollinaris  de  numéro  Misiacorum... 
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commilitones  fecerunt  illins  »  {C.  I.  A.,  XIII,  1-2, 
4328). 

«  Fillio...  patresetsibi  vivi  fecerunt  ))(ihid.,  4177). 

«  F'ili  et  heredes  faciendum  curaveruiit  )>  (ihid., 
4167). 

Mais  c'est  à  partir  de  l'époque  mérovingienne  que 

devient  fréquent  le  passage  d'une  idée  à  l'autie.  à 

savoir  si   l'on  indiquera  ou  non  l'intervention  d'un 

intermédiaire  dans  la  production  de  l'effet  : 

a  Et  si  quis  con^mpserit  comas  eum  distringere 
faciat.  .  et  domnusrexdistringat))(Pertz,  Leij.  1,29). 

«  El  si  ipsi  monetarii...  monetam  falsaverunt 
ego...  cornes  vel  successoribus  meis  distringere  eos 
faciam»  (Esp.  Sivjrad.,  t.  XLIII,  p.  401,  an.  934). 

Cf.    «  Li    rois   raeisme  le  prenoit. 

Sel  tenoil  tant  destraignoit. 

Par  ses  sergans  »  (Hrut.,  3506). 

«  Enfin  les  fist  lirois    destraindre  »  (ibid.,  3613). 

((  Telloneo. . .  requirere  nec  exactarenon  faciatis  » 
(/A  A'./.,  p.  67,24). 

«  Nec  agrario  non  exactetis  »  (D,  A'.  /.,  p.  67,  25). 
Cf.  «  Si  fist  refaire  les  moustiers. 
Et  les  yglises   par  les  terres.. 
Fist  li  rois  totes  restorer  »   (Brut .,  8180). 
«  Après  vint  li  rois  a  Guincestre. 
Eglises  et  maisons  et  tors 
'  Refist  corn    il   ot  fait  aillors  »  {id.,  8194). 

Et  aujourd'hui  même  encore,  témoin  ces  passages 
tirés  d'une  circulaire  du  préfet  de  police  de  Paris, 
1910: 

((  Vous  voudrez  bien  faire  avertir  tout  d'abord  les 
conducteurs  de  véhicules  quelconques...  Vous  invi- 
terez également  les  conducteurs  d'automobiles...  » 

D'ailleurs   l'idée   de  Tinti^rmédiaire,  rendue   par 


—  113  — 

«  facere  »  ou    o  jubere  »    se  trouve  généralement 
exprimée  : 

«Et  censivimus  annis  singulis  ad  festivitatem... 
de  argeiito  libras  transsolvere  faciamus...  argen- 
tum  pondère  mille  transsolvere  faciat  »  (Pardessus, 
108). 

Pour  certaines  raisons,  Pardessus  n'accepte  pas 
la  date  qu'il  porte,  mais  lai  donne  celle  de  738  (au 
lieu  de  52G),  plus  vraisemblable  aussi  pour  nous 
à  cause  de  cet  emploi  de  «  facere  ». 

«  Uogo  ut...  donationem  illam...  gestis  municipa- 
libus  cum  curia  publica  et  defensore  facias  alligare 
vel  prosequere  »    (/''o/-»(.  7'?/?'.,  136,  2). 

«  Ut  mihi  codices  publicos  patere  jubeatis  » 
[Form.  Tur.,  1361,3). 

«  Vobis  omnino  jobemmus...  ut  quomodo  missi... 
ad  vos  vinerint  ipsus  soledus  centoexemptis...  incel- 
lario...  juxta  quod  urdo  cadaboli  fuerit  eis  omnemodo 
dare  et  adimplere  faciatis  )-  (Tardif,  31). 

((  Quod  a  judicebus  publicis  exigetur  ad  missos 
ipsius  baselice  nullatenus  requiratur  nec  exigalur 
jobemmus  ut...  ipsus  solidus  cento...  eis  dare  et 
adimplere  faciatis  »  (Pardessus,  496). 

Plaute  avait  dit  : 

«  Provocatur  paedagogus  »  (PI.,  Baccli.,  409). 

On  dit  maintenant  : 

«  Convivium  suum  provocare  fecit  »  {S.  U.  M., 
t.  IV,  p.  373,  A). 

Que  ce  soit  par  politesse  ou  par  une  habitude  in- 
consciente de  supposer  un  intermédiaire  (les  deux 
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idées  étant  d'ailleurs  foncièrement  identiques  ou 
du  moins  procédant  d'une  commune  origine),  même 
quand  cet  intermédiaire  n'est  pas  en  réalité  une 
tierce  personne,  mais  plutôt  une  façon  de  concevoir 
l'action  comme  faite  par  le  complément  de  l'infinitif 
au  lieu  d'être  accomplie  sur  lui,  le  résultat  est  un 
emploi  de  plus  en  plus  fréquent  de  cette  forme 
d'expression. 

«  Ut  emendassent  »  (Pertz,  I,  p.  306,  an.  802). 

«  Hoc  ipsum...  emendare  fecissent  »  (ibid.). 

Cf.  «  Si  de  noiant  vos  ai  fait  airer 

A  vos  plesir  le  ferai  amender  ^  (Aies.,  4870). 

<i  Ubicumque  autem  inventi  fuerint  duo...  unus 
alium  praeparare  faciat...  et  unus  alterum  praepa- 
ret  »  (Pertz,  Leg.  I,  p.  149,  2,  an.  807). 

La  valeur  passive  de  l'infinitif  après  «  facere  » 
permet  l'emploi  de  cette  forme  redondante  :  «  que 
l'un  fasse  que  l'autre  soit  préparé  »  à  côté  de  ((  que 
l'un  prépare  l'autre  )>. 

De  même  : 

«  Utomnes  pagenses  vestros  bannire  et  locis  con- 
gruis  per  civitates  vicos  et  castella  congregare  facia- 
tis  »  (Marc.  For.,  1,  40). 

((  Exoramus  ut  quod  salubri  consilio  egimus  nihil 
subtrahereaut  minuare  faciant  »  (Tardif,  133). 

((  Volumus  ut  sicut  nos  omnibus  legem,  observa- 
mus  ita  et  omnes  nobis  legem  conservare  faciant  » 
(Pertz,  Leg.  8,  Cap.  Lan.,  p.  104,  15,  an.  802). 

«  Nisi  tantumdum  diu  advixerim  usitare  et  eme- 
liorare  faciant  n  (Form.  Sul.  Lind.,3,  2G9,  14). 

«  Eum  revestire  fecissemus  cum  omnia  ad  jam 
dictam  cellulam  aspicientem  »  (Murât.,  t.  XIV,  Dis. 
70,  p.  417,  an.  833). 
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«  Qaicquid  (le  hac  Causa  illis  in  veritate  cognitum 
erat  ad  singula  nobisdicere  fecissent  (Es/).  Sagntd., 
t.  XLIII.  p  378, ix"^  s.). 

«  Quicquidin  jam  dicta  villa...  additum...  in  eoruni 
faciant  revocare  polestatenn...  ut  quicquid  cxinde... 
facere  decreverint  »  [Form.  Tur.,  I,  136,  2). 

«  Et  ipsum  pupilluin  exinde  nutrire  vel  ministrare 
faciat  »  {Form.  Tur.,  24,  148). 

Il  faut  lire  :«  ipsum  pupillum...  nutriri...  faciat  » 
ou  «rutriat  »,  qu'on  fasse  qu'il  soit  nourri,  forme 
redondante,  emphatique,  pour  «  qu'il  le  nourrisse», 
et  digne  d'une  époque  qui  a  inventé  le  «  pluriel  de 
majesté  ». 

Cf.  «  Et  qui  de  Ecclesiis  aut  decimis...  se  praesum- 
pseril...  solidos  !)C  componere  faciat  jam  dicto 
Episcopo  et  hoc  quod  apprehenderit  sine  dubio  resti- 
tui  faciat  »  (Esp.  Sacjrad.,  t.  XXVIII,  p.  24o,  an. 
888).  (Odonis  praeccptum.) 

Restitui  »  est  une  correction  significative  : 

«  Unusquisque  episcopus..  secundum  canonicam 
institutionem  presbiteros  ordinare  faciat  »  (Pertz, 
Leg.  II,  p.  124,  4)  ; 

quoique  ce  soit  l'évèque  qui  fasse  lui-même  l'ordi- 
nation, maisia  tournure  impersonnelle  est  plus  conve- 
nable, soit  pour  celui  qui  fait  le  commandement, 
soit  pour  celui  à  qui  il  s'adresse. 

«Ut  nullus  presbyter  pro  baplizandi  causa...  pre- 
cium  exactare  faciat  »  (Pertz,  Lea.  I,  p.  138,  an. 
806). 

«  Ut  hi  qui  antea  fidelitatem  partibus  nostris  non 
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promiserunt,  promitterefaciant»  (Pertz,I,p.  143,2). 

«  Ut  per  civilales  monasterin  virorum  et  puella- 
rum  commorierefaciant  ut  omnes  pie...  certent  vivere 
ot  eorum  pauperes  et  familias  juxta  possibilitatem 
nutrire  faciant  v.  (Pertz,  Lerj.  I,  p.  130,  6). 

«  Nec  ipsos  pro  hoc  inquietare  nec  condemnare 
faciatis»  {[).  A.  /.,  99,  p.  14,  14,  an.  757). 

Cf.  «  Inquietare  présumant  »  (Pardessus,  139, 
lOo,  an.  547). 

«  Tu  viriliter  istam  causam  prosequere  facias  » 
{S.  U.  .17.,  t.  IV,  V..  Des.  M). 

((  Senensis  populus...  eum...  per  unum  annum 
tenere  fecerunt  »  (C.  L.,  t.  III,  382,  p.  120). 

((  Tu  cum  insis  equalis  lanciae  devidere  facias  » 
(toi^m.  And.,  37,  17,  J  ). 

«  Praecipimus  ut  nullus  quilibet  de  vobis...  ipsos 
homines...  nullo...  requirerenec  exactare  non  facia- 
tis» (Murât.,  t.  IV,  Dis.  19,  p.  34,  an.  769). 

«  Hec  predictis  Casa...  laborare  et  excolere  facere 
debeanius»  {id.,  t.  IX,  p.  265,  an.  801)  ; 

quoique  ce  soit  certainement  lui   qui   cultivera  la 
propriété,  et  tout  seul  encore. 

0  Hec  omnia...  dicte  loca  lavorare  et  excolare 
faciam  -^  (id.,  t.  IX,  Arc.  Pis.,  p.  275,  an.  827). 

((  Epistola  donationis. . .  gestis  municipalibus 
facias  aliegare  »  (For.  BU.,  3,  169,  17). 

«  Si  fuerit  missus  qui  veraciter  hoc  faciatinves 
tigare»  {iliid  ,  14,  174,  19). 

«  Solidos  tantos  per  semetipsos  solvere  facias  * 
{Cart.  Sen.,  16,  191,  33). 

((  Et  ideo  recte  esse  censemus  ut  qui. ..  nostris 
lemporibus  vitam  eorum  faciant  pacificam  ducere  » 
(Tardif,  60,  an.  768). 

((  Nec  nulia  blandia  propter  hocaccipere  facias  » 
{Forrr,..  Sal.  Merk.,  51,  259,  25). 

((  Semper  ad  ipsam  congregationem  revertere 
faciamus  »  (Col.  Flav.    42.  479,  35). 
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«  Ipsas  congregationes...  ut  omnes  fratri...  pro 
saluti  anime  nostredeprecare  faciant  »  (Tardif,  101, 
an.  801). 

Cf.  «  Ut  nullus  Dux...  molestiae  diveslire  praedic- 
tum  fîaymbaldum...  praesumere  faciat  »  (Murât., 
t.  III,  Dis.  18.  an.  981). 

«  Quicquid...  genetrix  veslra...de  alode  mea 
recipere  potuerat  vos  contra  abunculos  vestros... 
recipere  faciatis  »  (Forrn.  Marc,  II,  10,  82,  7). 

Cf.  «  Faites  cent  mules  receivre  d'or  et  d'argent 
trossez  »  {Pèt.  de  Cliar.,  220). 

•  .,« 

Le  principe  est  le  même,  quoique,  dans  l'exemple 
français,  le  sens  soit  : 

«  Faites  que  je  reçoive  », 

et  dans  le  latin  : 

«  Faites  que  vous  receviez  » . 

Hincmardont  la  correction  latine,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  ailleurs,  est  purement  extérieure, 
dira  donc  : 

((  Quando  beatus   Petrus  tria   millia...  baptizari 
fecit  ))6S\  R.  M.,l.  m,  p.  298), 

quoique  Pierre  les  ait  baptisés  lui-même. 

Nous  avons  vu  que  l'expression  emphatique  n'éta't 
pas  inconnue  des  anciens. 

((  Fac  bellus  revertere  »  (Cic,  Fam.,  12,  18,  1). 
«  Fortem  fac  animum  habeas  et  magnum  ).  (liL, 
Fam.,  6,  10,  6). 

«  Fac  fidèle  sis  fidelis  »  {PL  CapL.  373). 

Il  va  sans  dire  que  cet  usage  ne  saurait  être  rap- 
proché de  cet  emploi  de  «  faire  »  : 
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«  Vous  portez  un  chapeau  comme  je  fais  »  (Diez, 
Gram.,111,  3,416)'. 

A  aucun  moment  «  facere  »  n'est  vraiment  auxi- 
liaire. Il  a  toujours  une  valeur  causale.  On  le 
rencontre  encore  à  l'époque  romane,  dans  cet  emploi 
emphatique  et  redondant.  Il  ne  saurait,  en  effet, y  avoir 
de  doute  que  l'usage  roman  ne  vienne  du  latin  méro- 
vingien :  nous  avons  même  relevé  des  expressions 
identiques,  et  ce  doit  être  plus*qu'une  coïncidence. 
Il  ne  saurait  donc  se  rattacher  à  cet  autre  emploi 
de  «  faire  »  :  vous  portez  un  chapeau  comme  je 
fais  (porter)  où  il  suffit  d'exprimer  porter  pour  avoir 
un  auxiliaire  du  type  de  l'anglais  «  to  do  ».  L'origine 
de  l'emploi  emphatique  ou  analytique  de  «  facere  »,  et 
par  conséquent  de  «  faire  »,  est  tout  autre,  croyonS- 
nous. 

M.  Gaston  Paris,  de  son  côté,  ne  voulut  jamais 
admettre  que  «  faire  »  eiàt  d'autres  sens,  quand  il  est 
suivi  de  l'infinitif  que  celui  qu'il  a  en  français 
moderne.  M.  Tobler  avait  bien  vu  que  dans  certains 
cas,  «  faire  »,  dans  cette  construction,  n'entraînait 
pas  l'idée  que  l'action  devait  s'exercer  sur  un  tiers. 
Il  n'en  garde  pas  moins  une  valeur  causale  entière, 
et  c'est  ce  que  M.  Tobler  ne  semble  pas  avoir  vu. 

Comme  emploi  emphatique,  à  l'époque  romane  on  a: 


1  Tobler,  Jahrb,  Vdl,  348  ;  ibid.,  XV,  248  ;  ibid  ,  Z.  f .  r.  P.  I, 
1 1 .  —  G.  Koerling.  F.  d.  f.  S.,  p.  6.  —  M.  Lubke,  G.  d.  r.  S.,\\, 
327. 

«  Réponse  de  Gaston  Paris.  »  hom.,  V,  409,  ibid.,  VI,  473. 
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«  Entende  oil  ki  m'ot,  si  me  faceesculter  »  (Rou., 
Wil.Lon.  Es.,  mi). 

«  Sire,  fait-il,  fai-moioir  »  (Benart,  13,  1384). 

Cf.  «  Rogo  vos...  ut  intentus  aniniis  auscultare 
jubeatis  »  (Pred.  S.  Flig.   R.  S.  M.,  t.  IV,  p.  7ol). 

«  Facite  ergo  vos  qnaesisse  et  dixisse  »  {Eup. 
Sagrad.,  t.  V,  p.  475). 

Le  deuxième  point  de  vue,  où  l'on  considère 
l'action  comme  accomplie  parle  régime  de  l'infinitif 
plutôt  que  sur  lui,  emploi  que  l'on  pourrait  appeler 
analytique  et  que  nous  avons  vu  se  développer  à 
l'époque  mérovingienne,  où  il  devient  également  très 
commun, s'est  maintenu  jusqu'aujourd'tiui  : 

Cf  :  «  Gli  remedj  che  fecero  accelerarono  la  ruina 
della  loro  republica  «(Machi.,  Dis.  s.  l.  P.I).  d.  T.  L., 
33,  p.  104). 

«  Coloro  chetentano  dammozzarlo...  fannoaccele- 
rare  quel  maie  che  da  quello  si  sospeltava  »  (ibid., 
p.  102). 

(i  Quant  li  quen  voient  venir... 
Toz  li  ont  fet  la  place  délivrer  »  (yl /es.,  4870). 
(1  Ez-vos  Bertan,  cui  Dex  puist  beneir  I 
D'une  compaigne  ot  fet  C.  Turs  foir 
L'escu  li  ont  fet  troer  et  croissir 
Et  son  hauberc  derompre  et  desarcir  » 

{ibid.,  115). 
«  Mort  le  trébuche,  l'espié  fist  tronçonner  »  {Cov. 
Viv.,  1295). 

«  A  moi  le  tist  rois  Looys  doner  » 

{Aies.,  4529). 

Le  roi  l'a  donné  personnellement. 

«  La  coife  lace,  puis  mist  le  chapelet 
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A  XV  laz  li  vet  Guiborc  fermer 

Après  le  fist  si  bien  envelopper  »  [ibid.,  4820). 

Elle  l'enveloppe  elle-même,  mais  tel  n'est  pas  le 
point  de  vue  ;  elle  fait  qu'il  soit  enveloppé  : 

«  Plus  de  XX.  M.    Sarrazin  et  Escler 
Ont  cest  vilain  ses  fèves  fait  embler  » 
(Rou,  W.  L.  E.,  7087). 
«  Dont  fist  ses  bries  faire  porter  » 

{Brut.,  3977). 
«  Et  por  les  mostiers  restorer 
Que  paien  orent  fait  gaster  »  {id.,  9845). 

«  Li  escrivain  le  soudanc  estoientet  firent  illec 
escrire  mon  non  »  (Joinv.,  45,  p.  117). 

Ils  l'ont  écrit  eux-mêmes,  mais  dans  cette  expres- 
sion redondante  «  ils  ont  fait  qu'il  fût  écrit».  Cette 
valeur  plus  foncièrement  passive  de  l'infinitif  du 
moyen  âge,  qu'il  tenait  de  l'époque  mérovingienne, 
montre  combien  l'état  actuel  de  l'infinitif  a  mis  de 
temps  à  se  développer  et  que  cela  s'est  fait  en  aban- 
donnant les  sens  trop  clairement  passifs  qui  lui  res- 
taient de  l'état  antérieur,  où  il  était  tour  à  tour  passif 
et  actif. 

Cf.  «  Fece  far  délia  nuova  »  (Boc,  Dec.^  IV,  X, 
p.241,t.  II). 

Il  la  fait  lui-même  :  ou  plus  simplement  il  fait 
qu'elle  soit  faite! 

«  Et  jusques  à  ce  que  le  Roy  les  envoya  faire  deli 
vrer  eulx  et  leurs  biens  »  (J.  de  Troyes,  p.  248). 

Et  par  contre,  certains  verbes  que  nous  employons 
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d'une  façon  intransitive,  et  par  conséquent  avec 
«  faire  »,  les  anciens  écrivains  les  employaient  tran- 
sitivement. Nous  envisageons  alors  l'action  comme 
faite  non  par  le  sujet,  mais  par  un  agent  exprimé  ou 
sous-entendu,  phénomène  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  remarquer  plus  d'une  fois  dans  le  courant  de 
ce  chapitre. 

a  S'en  vint  combattre. ..  et  reculer  ses  ennemis  » 
(Frois.,  Chron.,t.Y,  p.  348). 

Nous  dirions  «  faire  reculer  », 

«  S'enala  le  dit  duc  de  Lorraine...  pour  revenir 
secourir  ses  gens  dudit  Nancy  et  lever  le  siège  » 
(J.  de  Troyes,  p.  326.,  1''^  col.). 

Nous  dirions  aujourd'hui  «  faire  lever  le  siège  ». 
Toutefois  cette  addition  de  «  faire  »  à  un  verbe 
transitif  devenu  intransitif  n'a  pas  pour  résultat  de 
changer  le  verbe  actif  en  un  infinitif  de  sens  passif, 
comme  le  faisait  l'addition  de  «faire  »  ou  de  «  facere  » 
au  moyen  âge  ou  à  l'époque  mérovingienne.  Cette 
addition  est  causée  par  le  fait  que  l'expression  ou  le 
verbe  sont  devenus  intransitifs  et  non  passifs  ;  l'infi- 
nitif actif  moderne  ne  pourrait  pas  en  effet  prendre 
un  sens  passif  aussi  facilement  aujourd'hui  qu'il  l'a 
pu  à  un  certain  moment  de  son  histoire. 

«  Monsieur  d'Argence  se  remarqua  fort  là  » 
(Montluc,  p.  232, 1"  col.) 

Par  contre  : 


—  122  — 

«  Sainl-Remy  qui  depuis  s'est  fait  signaler  en 
nos  guerres  étrangères»  (Branthome,  t.  1,  p.  281). 

Nous  dirions  «  se  faire  remarquer  »  et  «  se  signa- 
ler ». 

Nous  en  avons  assez  dit  à  ce  sujet  pour  montrer 
qu'à  notre  avis,  en  replaçant  dans  leur  milieu  les 
emplois  de  «  faire  »  ou  de  «  facere  »  qui  nous  éton- 
nent le  plus,  il  est  impossible  d'y  voir  un  emploi 
auxiliaire  analogue  à  celui  de  «  to  do  »  en  anglais. 
Ils  ont  toujours  une  valeur  causale,  même  lorsque 
la  conception  de  l'idée  nous  est  le  plus  étrangère  *. 


i.  Voir  à  ce  sujet  les  philologues  cités  au  commencement  de 
ce  chapitre.  De  même  Ph.  Thielraann,  op.  cit.,  fac.  m.  Inf.  A. 
f.  l.  L.  V.,  p.  177  et  suivantes,  est  d'avis  que  dans  certains  exem- 
ples «  facere  »  est  auxiliaire  et  renvoie  à  Diez. 


CHAPITRE  X 

PERSISTANCE  DE  CERTAINS  DE  CES  PHÉNOMÈNES. 

La  plupart  de  ces  phénomènes  ont,  nous  l'avons 
vu,  persisté  d'une  façon  quelconque  jusqu'à  nos 
jours,  quoique  plus  complètement  au  moyen  âge 
que  dans  la  langue  moderne. 

L'emploi  du  datif  et  de  «  ad  »  après  les  verbes 
indiquant  l'éloignement  ou  la  séparation,  rapport 
très  souvent  rendu  dans  la  langue  classique  par 
l'ablatif  ou  «  ab  »,  etc.,  s'est  naturellement  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  quoiqu'il  ait  été  plus  prononcé  au 
moyen  âge,  plus  rapproché  de  l'époque  mérovin- 
gienne : 

«  A  sa  voiz  clere  commença  a  crier  » 
(Cor.  lo.,  637), 

rapport  d'instrument  exprimé  en  latin   par  l'abla- 
tif, et  en  français  moderne  par«  de  ». 

«  Tuit  prenaient  a  lui  conseil  ). 

[liou,  m,  7ol8). 
«  Nous  le  rescousismes  aus  Sarrazins  »  (Joinv., 
41,  p.  70). 

«  Li  roys  ne  requist  ne  ne  prist  onques  aide  des 
siens  barons  n"a  ses  chevaliers  n'a  ses  homes  »  (id., 
23,  p.  39). 
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«  Si  li  roys  d'escoce  pooit  tant  pourcachier  au 
rby  de  Franche  »  (Frois.,  Chron.,  t.  Ill,  p.  46o). 

«  Daines  et  damoiselles  fievées  qui  relevoient 
lors  hiretages  a  Messire  Carie  de  Blois  »  (ihid., 
p.  419). 

«  Monsieur  le  prince  de  Condé  me  l'avoit  voulu 
fort  avoir  »  (un  cheval),  me  =  de  moi  (Montluc, 
p.  236,  l'"'  col.)  ', 

tous  cas  où  le  datif  se  trouverait,  en   français  mo- 
derne, remplacé  par  «  de  ». 

De  même  après  le  verbe  passif,  le  datif  de  l'agent 
subsiste,  quoiqu'il  perde  du  terrain  tous  les  jours  : 

«  Bien  seroit  France  perdue  a  ce  garçon 
Ja  ne  vaudra  Looys  un  bouton  » 
(Cor.  Lo.,  1864). 

La  France  serait  perdue  par  ce  garçon. 

•(  Chaeir  le  firent  tôt  envers 
As  chevaisfut  tôt  depestriz  » 

(/?0M.,  m,  4020). 
«  Talent  lui  est  pris  et  corage 
De  venir  s'en  en  Englelerre  » 

(G.leMaresc,  1326.) 

«  Si  comme  il  esloit  avis  as  Franchois  »  (Frois., 
Chron.,  t.  III,  p.  329). 

Cf.  ((  Venner  vedutial  Fortarrigo  lavoratori  in  un 
campo  vicino  »  (Boc.,Dec.,  t.  IV,  IX,  IV,  p.  169)  -. 


1.  Cf.  «  Jamais  il  ne  l'avoit  rompue  (sa  parole)...  et  ne  com- 
manceroil  pas  à  moy  »  (Branthorae,  t.  VI,  p.  214)  ;  «  ne  voulant 
nullement  dégénérer  à  ses  prédécesseurs  »  (ibid.,  p.  230). 

2.  Passif  analogue  au  rélhoroman.  Cf.  R.  Plantan,  A  f.l.L, 
XV,  p.  391,  un  texte  rhétoroman  du  xii«  siècle. 
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«  Voi  dovavate  vedere  che  io  era  giovane  e  fresca 
e  gagliarda  e  per  conséquente  conoscerequelloche 
aile  giovane  donne  oitre  al  vestire  e  al  mangiare... 
si  richiede  »  (Boe.,  Dec,  1. 1,  II.  X,  p.  260). 

«  Qui  fut  sagement  avisé  à  eulx  »  (Amy  et  Pel., 
54). 

«  Estimant  que  cen'estoit  point  sagement  fait  à 
eulx  »  (Amyot., /?om.,  39). 

«  Ta  veue  m'a  estée  fort  désirée  »  (Branth.,  t.  I, 
p.  113). 

«  Marque  certes  très  honorablement  acquise  à  luy 
et  bien  différante  de  celle  que  j'ay  veue  despuis... 
acquérir  par  prières  »  {id.,  t.  VI,  p.  99). 

«  C'est  dit  le  maistre  d'hostel  mal  entendu  à  vous  » 
{Rah.,(kirg.,t.  I.XII,  p.  128). 

«  Qui  fut  un  acte  digne  d'estre  loué  aux  nostres  » 
(Montluc  p.  200,  2«  c.)^ 

Il  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui  en  fran 
çais  que  dans  cette  expression  : 

«  C'est  fort  bien  fait  à  vous  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir  » 

(Mol.,  Fcm.  sav.,  1,  2,  197). 
«  C'était  bientôt  fait  à  ces  cavaliers  intrépides  de 
se  glisser  »  (Boissier,  Afr.  Rom.,  p.  124). 

Je  ne  parle  que  pour  la  forme  de  la  persistance  du 


1.  Cf.  E.  Estienne,  Essai  de  gram.  fra.,  181,  p.  401,  cite,  «  gar- 
dez que  ne  soie  prise  a  beste  cuiverte  »  (Bert.,  895),  mais  le 
considère  comme  une  survivance  de  «  ab  ». 

Cf.  A.  Schuize,  /!.  R.  I'..  XX,  401.  Cf.  aussi  E.  Richler,  Kril. 
Jahr.,  VIII,  1904,  cile  d'autres  exemples  : 

«  Als  reis  fu  prisiez  et  ameiz  »  (Bru<.,42S) 
«Je  suis  bien  tenu  à  vous  »  (Grin.,S.  LO.,  Il,  S,  20), 

avec  la  même  interprétation  qu'Etienne.  Cf.  E.    Riehter,    «  ab  » 
i.  R.,  à  l'appui  de  cette  thèse. 
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datif  et  de  «  ad  »  avec  ces  adjectifs  de  sens  passif 
et  ces  rapports  analogues  à  ceux  du  passif  qui,  dès 
l'époque  classique,  pouvaient  se  rendre  par  «  ab  » 
ou  le  datif  : 


«  Laudabile  esse  demonstrabimus  aut  ab  idoneis 
hominibus...  aut  ab  aliquibus  sociis  »  (Cic,  Rhet.,  3, 
4). 

<(  Et  ut  sunt  levés  ab  ejusmodi  homine  a  me  des- 
piciuntur  »  (Cic,  fam.,  îi, 3,  1). 

«  Nam  si  Khodiisturpe  non  est  portorium  locare 
ne  Hermacreonti  quidem  turpe  est  conducere  »  [id., 
Inven.,  1,  30). 

«  Multis  bonis  flebilis  »  (Ilor.,  Carm.,  \,  24,  7). 

«  Tolerabilis  vobis  eas  fore  creditis  ))(Tite-Live,  34, 
3.2). 

«  Quod  inhonestuni  est  mulieribus  hoc  facere  » 
(C.  A.,t.  11,378,  p.3o0). 

Cf.  ((  Se  egli  sarà  onesto  a  me  io  il  farô  volentieri  » 
(BocZiec,  t.  H,  111,  IX,  p.  121). 

«  La  repubblica...  che  la  fusse  insopportabile  a 
quelli  poeni  che  la  governavano  »  (Macn.  Dis.  S.  1. 
P.D.d.  T.  /..,!,  6,  p.  29).  - 

«  Che  i  nobili...  fussero  diventati...  sopportabili 
da  qualunque  ancora  che  infimo  »  (ibid.,  1,  3, 
P-20). 

«  Qui  fut  chose  moult  estrange  à  luy  de  ainsi 
faulsersa  foy  »  (J.  de  Troyes,  op.  cit.,  p.  298). 

«  Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  témé- 
raire »  (Mol.,/:,  d.  /•'.,  8). 


Nous  disons  aujourd'hui  :  «c'est  aimable  à  vous, 
c'est  aimable  de  sa  part  »,  où  le  double  point  de  vue 
«  datif  »  et  «  ab  »  se  trouve  représenté  respective- 
ment. 
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Un  autre  trait  caractéristique  du  latin  mérovin- 
gien qui  se  maintint  assez  tard,  jusqu'aujourd'liui, 
dans  un  certain  sens,  quoique  son  rôle  se  soit  bien 
restreint,  c'est  l'infinitif  actif  de  sens  passif  '  : 

«  Contre  Charlon  me  donnez  garantir  » 

(i?o/.,  3494). 
«  Puis  vi  que  fud  menez  tuer  » 

{S.  Brend.,  1292). 
«  Oncles,  dist-il,  tu  te  veux  vergoigner 
Et  toi  honnir  et  les  membres  tranchier  » 
(/V.  d'Or.,  364). 
«  Non  ferai  sire,  di  Guillaume  li  bers. 
Mes  un  petit  vorrai  à  vos  parler.  « 
Dist  Looys  :  «  Si  corn  vos  commandez 
Mienescient,  bien  savez  escouter(être  écoulé)  » 

(Char,  de  Nymes,  60). 
«  Et  IV.  contes... 

Ne  me  faudront  por  les  braz  errachier  » 

{Cor.  Lo.,  1836). 

Cf.      «  Vivien  ne  tarnez 

Ne  vos  faudrons  por    estre  desmembrez  » 

{ihid.,  436). 
«  Or  est  Henart  près  de  confondre  » 
(BenartA,  1204). 
«  Fins  cuers  ne  lest  mie  à  amer 
Por  batre  ne  por  mésamer  » 

{Rose,  4624). 
«  Et  bien  ont  deservi  à  batre  » 
{ibid.,  20693). 
a  Li   roys  fu  envoyet...  et  commandés  à  servir  et 
à  garder  bien  ethonnestement»  (Fois.,  Chron.,  t.  II, 
p.  84\ 


1.    Cf.  Brunot,  Hiit.  d.  L  l.  f.,  p.  239. 
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«  Il  s'avisèrent  qu'il  se  racateroient  à  non  ardoir 
et  assallir  »  (ibid.,  t.  V,  p.  350). 

«  Et  fut  ainsi  menéque  dit  est  battre  par  les  dits 
carrefours  »  (J.  deTroyes,  p.  260). 

«Et  si  grant  nombre  de  créatures  furent  portez 
ensevellir  et  enterer  aif  cymetiere  des  Saints- 
innocents  »  {id.,  p.  277). 

«  Et  incontinent  le  dit  rapport  fait  fut  envoyée 
exécuter  aux  champs  devant  ledit  gibet  »  lid., 
p.  24G). 

«  Et  puis  s'en  retourna  en  son  camp  où  il  eut 
certaines  nouvelles  que  sans  secourir  la  ville  de 
Boulongne  elle  et  ceulx  qui  estoient  dedans  s'en 
allaient  perdus  »  (Loyal  Serv . ,  47,  p.  362,2'  c.) 

Cet  infinitif  peut  même,  le  cas  échéant,  avoir  un 
agent  comme  le  verbe  passif  ordinaire  : 

a  Veux-tu  scavoir  de  ton  affaire?  et  de  rire  par 
les  escoulans  déplus  belle»  (/.oi/«/.*?erj;., 47,  p,  o61, 
l'=''c.). 

«  Bref  après  avoir  longuement  combatu  par  les 
deux  cappitaines,  le  cheval  de  domp  Alonce  se 
recreut  »  {ibid.,  19,  p.  513,  2'=c. ). 

Cet  agent,  très  rarement  il  est  vrai,  pourra  être  au 
datif,  comme  cela  se  rencontre  encore  parfois  avec 
un  verbe  passif  ordinaire  : 

«  Aussy  je  voudrais  bien  sçavoir  à  ces  messieurs 
de  marys  que  si  telles  montures  ))(Brant.,t.  XI, 
p.  106). 

«  Je  voudrais  qu'il  fût  su  de  MM.  les  maris 
que.  » 

«  Encore  se  souffroit-il  mener  par  le  nez...  aux 
flatteurs»    (  A  myot,  i/eara«(irc,  42)» 
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«  Pour  ce  que  Daphnis  avoir  juré  qu'il  ne  souf- 
friroit  emmener  Chloé  à  personne,  non  pas  à  son 
propre  frère  »  (Amyot,  Daph.  et  Chl.). 

«  On  le  met  à  un  rude  chois  comme  on  fit  Origène, 
ou  qu'il  idolatrast,  ou  qu'il  se  souffrit  jouyr  charnel- 
lement à  un  grand  vilain  Etiiiopien  qu'on  luy  pré- 
senta »  (.\fontaigne,  Ess.,  t.  V,  p.  236). 

La  locution  suivante  est  plus  fréquente  : 

«  Car  sans  doute  si  n'eust  esté  l'espérance  dudit 
mariage  le  roi  d'Angleterre  n'eust  jamais  souffert 
prendre  les  places  si  près  de  lui  »  (Commines,  6,  2). 

<(  Ou  bien  les  envoyait  vendre  en  pais  estranger  » 
(Amyot,  Sol.,  20). 

«  Ains  avoyent  souffert  occire  les  personnes  »  (id., 
Rom.,  39;. 

Rousseau  disait  encore  : 

a  On  peut  d'avance  établir  leur  sentiment  futur 
sur  un  livre  prêt  à  paraître...  sur  une  pièce  prête  à 
jouer  »  {Noue.  Ilél.,  2,  14). 

«  Le  bateau  ayant  besoin  de  raccommoder  »  [ibid., 
4,17). 

Dans  l'édition  primitive  de  1761,  corrigée  dans  les 
éditions  suivantes  par  «  ayant  besoin  d'être  raccom- 
modé ». 

Cf.  «  (Elle)  mène  l'homme  vendre  au  marché  sans 
qu'il  s'en  prenne  garde  »  (Branth.,  t.  Xil,  p.21o). 

«  Et  afin  que  cetousseux  n'entrast  en  vaine  gloire 
pcyar  a  sa  requeste  avoir  rendu  les  cloches  (avoir  été 
rendues)  »  (Rabel.,   Garrj.,  1,  18,  p.    128). 

11  ne  sert  de  rien  de  dire  que  l'infinitif  de  sens 
passif,  mais  de  forme  passive,  est  mis  pour  le  réfléchi, 
l'infinitif  au  moyen  âge  n'étant  pas  accompagné  du 

9 
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pronom  réfléchi  '.  Cet  infinitif  actif  n'est  pas  mis 
pour  le  réfléchi.  Seulement,  en  bas  latin  comme 
dans  les  langues  romanes,  le  réfléchi  et  le  passif, 
par  l'intermédiaire  du  déponent,  ou  par  une  figure 
de  rhétorique,  étaient  équivalents  dans  bien  des  cas-. 
Déjà  Virgile  disait  : 

«  Clamer  se  tollit  ad  auras.  » 

(A.,  11,  455). 

Mais  c'est  dans  le  latin  de  la  basse  époque  que  le 
réfléchi  s'emploie  pour  le  passif  et  vice  versa.  Dans 
la  Mulomedecina  ^  Cltironis  et  celle  de  Végèce  les 
exemples  sont  assez  nombreux. 

«  Humiliate  vos  Deo  »  (Spec.  Aug.  Jac.  Ep.,4,  7). 

«  Humiliamini  ante  conspectum  Domini  »  {ibid., 
4,10). 

«  Etiniquus  si  convertat  se  ab  omnibus  impieta- 
tibus  »  (ibid.,  Ezec,  18,  21). 

«  Convertimini  et  avertite  vos  ab  omnibus  impie- 
tatibus  »  {ibid.,  18,  30). 

«  Tiro  ...  cum  gladio  se  exercebat  »  (Veg.,  Art. 
Mil.,  1,  11). 

«  Non  tantum  mane  sed  etiam  post  meridiem 
exercebantur  ad  palos  »  {ibid.). 

«  Deus  ne  elongeris  a  me  «  (Vul.,  Psahn.,  70, 12). 

«  Quia  ecce  qui  elongant  se  a  te  peribunt  »  {ibid.., 
72,  26). 

1.  D'après  M.  Tobler,  Verm.  Beitr  ,  11,  p.  82. 

2.  Sur  cette   évolution,   voir   E.  Richler(Z.  Entiv.  d.    r.  A.  i. 
R.,  dans  le  Z.  f.  r.  P.,  XXXIII,  p.l3o-147). 

Gf.J.  H.  Fontaine,  Use  of  Aux.  \erbs.  in  R.Lang.  {Vni.  Studies. 

of  Nebraslia),  p.  31. 

•    3.  Cf.  A.    Ernout,   Sur  Vemploi  du  passif  dans  la  Mulom.  Chir., 

dans  Mélanges  Havet,  p.  131  et  suiv. 
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«Tradotibi  os  equos  ut  delineas  illos  et  implicen- 
tur  nec  se  movere  possent  »  (G.  I.  L.,  VIII,  12304). 

«  Clerici...  negoliis  secularibus  se  non  impli- 
cent  ))  (Perlz,  Leg.  1,  p.  102). 

«  Una  uni  alteri  adhaerebit  et  tenentes  se  neqiia- 
quam  separabuntur  »    (Vul.,  Job,  41,  8). 

«  At  vos  contra  meerigimini»  (ibid.,  19,  o). 

((  Erigensque  se  »  (F.  Caesar.,   16\ 

((  Morbus  se  ad  corpora  increscens  ustione  extin- 
guitur  ))  (j]fuL  dur.,  181). 

«  Cantus  extincxitse  »  {Conter.  S.  Afr.,^). 

«  El  illisquise  a  vinoabstineant  »  (5.  Chrodegangi, 
%.  6'rt«.,p.  1109,  2;},  Migne,  t.  LXXXIX). 

«  Si  episcopus  est,  tribus  mensibus  se  a  commu- 
nione  suspendat,  duobus  presbyter  abstineatur  » 
{Conc.  Ëpan.,  IV). 

«  De  mulieresi  se  vendiderit  et  vir  ejus..  si  se 
separaverint...,  debent  permanere  et  non  separari  » 
(Pertz,  Lcg.  I,  p.  22,  6). 

((  Reponis  ad  solem  donec  dissiccetur  »  (Murât., 
t.  IV,  Dis.  24,  p.  693). 

«  Etsialiquid  vitium  postea  habnerit  ut  se  desic- 
care  non  poteat  »  {ibid.,  p.  689). 

H  Ceteri  homines  qui  se  exinde  recordarent  » 
(Murât.,  t.  Il,  Dis.  9,  p.  24). 

«  liecordali  sunt  y>  (^ibid.,3'6). 

«  Vadomari  plebs  ...  agminibus  bella  cientium 
barbarorum  sese  conjunxit  »  {Am.  Marc,  16,  12,17). 

«  Docis  ...  cum  exercetoeis  subiungunlur  »  (Fred., 

3,  167,3). 

«  Deinde  Archiepiscopus  vadit  in  Secretariuni  ad 
se  parandum  »  (Murât.,  t.  XI,  Dis.  37,  p.  422). 
«  Consurgunt,  praeparantur  ad  proelium  )/  (Fred., 

4,  b,  178,  6). 

On  aura  donc  le  passif  pour  le  réfléchi,  comme  ces 
exemples  nous  le  montrent  :  ou  le  réfléchi  pour  le 
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passif  ;  et  dans  la  même  phrase  l'infinitif  actif  de  sens 
passif,  avec  le  réfléchi  : 

«  Et  numquam  ego  Luitpertd,  nec  meus  heredis 
nec  per  nuUasupposita  persona  anc  mea  donationis 
ofîerla  possit  disrumpere  nec  alio  tenore  se  removere 
ac  judicare  »  (Murât.,  t.  IX,  Arc.  Pis.^  p.  251). 

De  même  : 

«  Et  ab  episcopo  suo  correplus  se  emendare  nolue- 
rit  »  (Perlz,  Leg.  I,  p.  85,  18). 

«  Qui  hujusmodi  est  et  saepe  castigatus  non  fuerit 
emendalus  »  (Migne,  t.  LXXXVIl,  p.  1106,  XV, 
S.  Fruct.  Be(j.  Monac.) 

«  Ipse  hoc  emendare  faciat»  (Pertz,  Leg.,  p.  24, 
18), 

à  côté  de  : 

«  Episcopus...  hoc  emendare  debeat  »  (ibid.)  ; 

«  emendare  »  n'est  pas  pour  «  se  emendare  »  dans 
la  phrase  «  hoc  emendare  faciat  »  but  pour  «  emen- 
dari  »,  car  on  a,  d'autre  part,  de  nombreux  exemples 
de  l'infinitif  actif  pour  le  passif:  l'infinitif  passif 
étant  d'autre  part  équivalent  au  réfléchi. 

«Mulier...  se  velare  praesumat  »  (Pertz,  Leg.  I, 
p.  22,4). 

«  Qui  uxorem  suam  dimiserit  velare  »  (jid.,  p.  23). 

a  Velare  »  =  «  velari  ». 

«  Astulfus...  omnes  Langobardos  armare  prae- 
cepit  »  (Fred.,  Cont.,  37,  184). 

«  Armare  »  pour  «  armari  »  pour  «  se  armare  » . 
tel  est  le  phénomène  qui  s'est  maintenu  en  fran- 
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çais.  Le  pronom  réfléchi  n'a  donc  pas  eu  besoin 
d'être  supprimé,  puisqu'il  n'y  avait  jamais   été. 

Cette  explication  ne  s'applique  pas  à  une  phrase 
comme  «  faire  asseoir  »  ou  a  faire  lever  »  où  «  asseoir  » 
ou  «  seoir  )i  et  '(  lever  ».  ne  sont  devenus  réfléchis 
que  par  degrés,  depuis  l'époque  romane,  car  ils  ne 
l'étaient  pas  originairement,  et  ils  ne  le  sont  pas 
encore  devenus  dans  notre  locution  qui,  à  cause  de 
son  caractère  synthétique,  se  laisse  moins  vite  péné- 
trer par  les  innovations  morphologiques  ou  syntac- 
tiques  qui  surviennent  dans  le  cours  des  âges. 

Ainsi  au  xiii'  siècle  on  avait  encore  : 

«  Levé  sus  »  (Joinv.,  88, 160). 
«  Celi  samedi,  leva  une  brume  de  la  terré»  (id., 
122,  p.  221), 

donc  on  aura  : 

«  Lever  les  rova  par  matin  »  (Brut.,  12o01)  ; 

sans  qu'il  faille  supposer  l'omission  du  réfléchi,  et 
l'expression  s'est  conservée  jusqu'aujourd'hui  avec 
«  faire  ». 

«Je  fis  lever  mon  Chamberlain  »  {id.,  52,  p.  91). 
De  même  : 

«  Je  seoie  là  »  (Joinv.,  128,  p.  231), 
à  côté  de  : 

«  Il  se  seoit  »  {id., 110,  p.  202), 
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donc  : 

«  Il  se  alloit  seoir  »  (id.,  12,  p.  21), 
mais  aussi  : 

«  Et  vit  un  vieil  home  ancien  seoir  sus  les  estaus  » 
(id.,  88,  p.  159); 

emploi  que  la  locution  que  nous  étudions  a  con- 
servé ; 

«  Et  nous  fesoittouz  asseoir  »  (Joinv.,  12,  p.  21). 

A  la  même  classe  appartient  peut-être  l'infinitif 
accompagné  de  «à»  traduisant  le  participe  futur 
passif  latin  :  «  une  maison  à  vendre  »  =  «  doraus 
vendenda  » i. 

Très  intimement  relié  à  ce  participe  passif  était  le 
gérondif  «  qui  contient  à  la  fois  le  germe  de  l'actif 
et  du  passif  »,  «  igitur  lugendum  eum  dicimus  qui 
luctum  efîecit  vel  qui  ita  comparatus  est  ut  lu- 
geat  »  2. 

Dans  le  sens  actif,  il  était  dès  l'époque  classique 
souvent  équivalent  à  l'infinitif  : 

((  Quum  ad  pugnandum  milites  adhortatur  »  (Cic, 
Inv.,  1,  50;. 

«  Facere   aliquid  horlatur  »  [ibid.,  2,  5). 

Le  gérondif  avec  «  ad  »  semble  cependant  plus 
expressif,  ce  qu'il  fait  qu'il  se  maintint  assez  tard  : 


1.  G.  Koerting,  D.  Form.  d.  fr.  Spr.,  p.  26,  27. 

2.  Holtz,  op.  cit.,  II,  10,  p.  46. 
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à  côlé  de  : 

«  Dédit  ei  in  caldo  (venenum)  bibere  »  (C.  L., 
t.  II,  313, 69  an.  643), 

on  a  : 

«  Si  liber...  venenum  ad  bibendnm  dederit  »  {ibid., 
140,  161). 

«  Nullus...  habeatlicentiamintroireadpiscandum  » 
(C.  L.,  t.  III,  388,  118,  an.  711). 

«  Aliquando  abet  facundiam  ad  loquendum  » 
{ibid.JtOl,  219,  an.71o). 

«  Quando  ad  pugnandum  contra  alium  vadit  » 
{C.  L.,  t.  II,  368,  342), 

à  côté  de  : 

«  Sic  venerit  ad  nos  proclamare  »  (ihid.,  t.  IV, 
390,  213). 

Dès  l'époque  de  la  latinité  d'argent,  on  trouve 
même  l'infinitif  employé  pour  le  gérondif  après 
«  être  »  : 

«  Videre  ibi  et  gemere  erat  contractas  Romanorum 
vires  ad  occisionem  mutuam  »  (Or.,  6,  15). 

«  Nunc  est  mirari  Demosthenem  »  (Hier.,  c.  J. 
Hie.,   12)  '. 

L'expression  était  peut-être  inadéquate,  car  dans 
la  Mulomed.  Chir.,  le  participe  en  a  dus  »  se  trouve 
concurremment  employé  avec  «  oportere,  necesse 
est,  debere  »  ^. 

Mais  déjà  au  iV  siècle,  l'infinitif  et  le  gérondif 
se  confondent  :  tandis  que  la  Vulgate  a  : 

l.C.  Paucker,  Vorarbe.  z.  lat.  Spra.,  p.  52. 
2.  A   Ernout,  op.  cit.,  p.  138. 
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«  Qiiomodo  potest  hic  nobis  carnem  suam  dare 
ad  manducandum  »  Joli.,  6,  53). 

Le  Spic.  Rom.  : 

«  Quomodo  potest  iste  nobis  corpus  suum  dare 
manducare  »  {ibid.). 

Le  Cad.  Tercell.  du  iv°  siècle  : 

«    Carnem   dare  ad    manducare   »  {ihid.,  52)  ^ 

Plus  tard  à  l'époque  mérovingienne,  les  exemples 
se  multiplient  : 

«  Et  per  singulos  annos  nobis...  facere  diveatis 
iris  dies  ad  messe  et  dice  ad  fenum  recolereet  duo 
ad  vignas  faciere  »  (C.  L.,  t.  V,  974,  683,  an.  773). 

Il  semble  bien  qu'ici  ce  soit  vraiment  le  parlicipe, 
futur  passif  qui  ail  profité  de  la  signification  passive 
que  pouvait  prendre  l'infinitif  actif  : 

«  Ubi  patellas  ad  sale  facere  ponuntur  »  [Dip. 
Ko.,  I,  p.  130,  24,  an.  775). 

a  Presbitero  qui  ibi  ordinatus  fuerit  pro  re  ipsa 
facere  »  (Murât.,  t.  II,  Dis.  10,  p.  160,  an.  807), 

à  côté  de  : 

a  Sicut  parentes  ejus  consueti  fuerunt  de  ipsa  re 
faciendum  »  (ihid.). 

«  Duas  albas  bonas  ad  missam  celebrare»  (Murât., 
t.  I,Dis.  6,  p.  471,  an.  880). 

De  même  oii  c'est  clairement  le  gérondif  qui  se 
trouve  ainsi  remplacé  : 

(1)  Cf.  E.  Bourciez,  El.  de  lingui.,  p.  120. 
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«  Capud  ad  capud  et  aliud  eramen  pnne  ad  bat- 
tere  una  petia  desuper  et  una  desubtus  »  (Murât., 
t.  IV,  Dis.  24,  p.  688,  villes.). 

«  Exiet  autein  et  de  métallo  argenti  quando  in 
quo  ad  incendere  precurrit  »  (ilnd.,  p.  707). 

«  Res  illas  quas  ante  hos  dies  per  livello  de  quon- 
dam  Marino  Episcopo  ad  maiiutenere  visus  fui  » 
(Murât.,  t.  II,  Dis.  10,  p.   129,  an.  813). 

«  Nostra  non  denegavit  voiuntas, .  .  usum  fruc- 
tuarium  vobis  ex  eis  prestitissemus  ad  habere  » 
(Form.Sal.  Lind.,  4,  269,33). 

«  Superius  denominatas  res  liceat  ad  habere  )) 
(Murât.,  t.  I,  Dis.  6,  p.  471,  an,  880). 

«  Ubi  sanctus  Columbanus...  concedit  nobis  de 
suo  sancto  corpore  reliquias  ad  habere  »  {ibid., 
p.  469,  an.  880). 

Il  n'est  pas  cependant  très  sûr  que  l'infinitif  em- 
ployé en  apparence  pour  le  participe  futur  passif  le 
soit  réellement.  Il  paraît  plutôt  remplacer  un  géron- 
dif de  sens  actif.  Dans  la  langue  populaire,  dès  le 
iV  siècle,  la  substitution  du  gérondif  au  participe 
futur  passif  commençait  à  se  faire  ;  le  gérondif  est 
employé  activement  oîi  l'on  s'attendrait  à  trouver  un 
participe  futur  passif  : 

«  Ad  sanandum  omnem  passionem  doloris  a  ventre 
quae  nascitur  »  (Mul.  Cliir.,  23,8). 
«  Exilitad  mordendum  homines  »  (290), 

Il  suiTira  de  changer  «  ad  sanandum  omnem  pas- 
sionem »  en  «  adsanare  omnem  p.  »,  même  en  chan- 
geant l'ordre  des  mots  «  ad  omnem  passionem  sa- 
nare  »  pour  avoir  tous  les  intermédiaires  de  cet  em- 
ploi dont  nous  venons  de  donner  un  certain  nombre 
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d'exemples  et  qui  s'est  perpétué  en  français  sous  ses 
deux  formes  : 

«  Li  emperedres  fut  hier  as  porz  passer  »  (RoL, 
2772). 

«  Et  cil  qui  ne  puent  souffrir  le  travail  des  armes 
porter  »  (J.  de  Meung,  Et.  de  Chev.,  1,  20,  p.  27). 

«  Car  on  ne  trueve  pas  tous  jours  pont  a  passer  les 
fleuves  »  [ibid  ,  10,  p.  17). 

Quoiqu'un  certain  sens  passif  s'y  attache  souvent', 
les  textes  ne  nous  permettent  pas  d'expliquer 
l'emploi  moderne  autrement.  Le  participe  futur  pas- 
sif s'est  trouvé  remplacé  par  le  gérondif  actif  qui,  à 
son  tour,  a  pu,  grâce  au  maintien  de  la  préposition 
«  ad  »,  se  laisser  absorber  par  l'infinitif  sans  l'intro- 
duction d'aucune  idée  passive.  Car  quand  cet  inû- 
nilif  se  trouverait  vraiment  remplir  une  fonction 
passive  avec  l'agent  exprimé,  il  est  remplacé  par 
«  debere  »,  «  oportere  »,  etc. 

«  Et  per  singulo  anno  tibi  et  a  successoribus  tuis 
reddere  debeamus...  vino  anforasquinque  »  (C.  L., 
t.  V,  810,  252,    an.  764). 

«  Sic  tamen  absque  uUa  femina  ividem  havitare 
debeat  et  per  singula  ebdomada  quattuor  peregrini 
omnetempore  die  uno  pascere  debeat  »  (ibid.,39,  08). 

De  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  descendance 
directe,  c'est-à-dire  sans  passer  par  l'infinitif  actif, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  entre  : 

(1)  Cf.  «  Disant  que  semblables  paroles  et  offres  d'argent  n'é- 
taient pas  pour  esire  dictes  ny  presentéesau  grand  seigneur  sur 
peine  delà  vie  »  (Branthôme,  t.  VI,  p.  64).  Pour  «  à  dire  ». 
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«  Sic  apud  historiam  de  rege  Thracio  legeram  qui 
miseros  hospiles  ferinis  equis  suis  lacerandos  devo- 
randosque  porrigebat  «  (Apul.,  Met.,  7, 144). 

«  Deam    mihi    gerendam  imponunt  »    (ibid.,  8, 

172), 

et: 

«  Il  n'y  a  point  de  bêle  au  monde  tant  à  craindre 
à  l'homme  que  l'homme  »  (Montaigne,  Es.,  t.  II,  19, 
p.  77). 

«  Etestoit  bien  à  estimer  sa  vertu  et  bonté  aux 
plus  nobles  princes  qui  ayent  régné  de  son  temps  » 
(Commines,  7,  4). 

«  Ce  fut  forte  chose  à  croire  au  roi  »  (G.  de  Ville- 
neuve, p.  382). 

«  Pour  ce  que  c'est  à  faire  à  ceulx  qui  sont  vaincus 
que  prier  »  (Amyot,  Caton.,  82). 

«  Ce  qui  nuisait  pour  la  désobéissance  y  estoit 
puissant  et  malaisé  à  régir  et  à  manier  aux  magis- 
trats »  {ibid.,  87), 

quoique  la  valeur  nouvelle  de  l'inGnitif,  obtenue 
comme  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  chapitre,  et 
l'emploi  de  «  à  »  pour  gouverner  l'agent  de  l'infini- 
tif, ait  certainement  aidé  à  reconstituer  l'expression 
françaises!  semblable  à  la  latine. 


CHAPITRE   XI 

LA    LOCUTION    «    FAIRE   FAIRE  A    ))     DEPUIS    L  EPOQUE 
ROMANE    jusqu'au    XVI'     SIÈCLE 

Cette  incertitude  touchant  la  valeur  et  la  fonction 
de  «  à  1),  si  analogueà  cellequi  régnait  en  latin  sur  le 
datif  de  l'agent,  est  au  fond  la  raison  d'être  de  cette 
construction,  a  Le  datif,  en  effet,  est  le  cas  auquel  on 
met  le  substantif  pour  indiquer  la  personne  ou  la 
chose  que  concerne  ou  à  laquelle  s'adresse  l'action 
signifiée  par  le  verbe  '  ».  Favorisé  par  l'influence 
grecque,  le  datif  de  l'agent,  parfaitement  adapté  au 
participe  futur  passif,  passa  aux  autres  temps  -  ;  ce 
qui  lui  fut  facilité  par  une  certaine  tournure  latine 
où  le  datif  se  trouvait  employé  conformément  à  sa 
définition  et  à  sa  valeur  intrinsèque  : 

«Sumatur...  nobis  quidam  praestans  vir  optimis 
artibus  ))(Cic.,  Tusc,  5,24,68), 

qui  équivaut  à  «  sumamus  nobis  virum  quemdam  »  ^. 

1.  Delbrueck,  Sijnl.  Forsch. ,iy,  52.  Cf.  0.  Riemann  et  H  Goel- 
zer,  op   cit.,  p  81 . 

2.  J.  Drenous,  Etude  sur  les  Ilcltcn.  dans  la  synt.  lat.,  p.  15S.  — 
Cf.  Delbrueck,  Synt.,  I,  p.  297.  -  Cf.  Stolz  et  Schmalz  L.,  Gram. 
Synt.,  p.  246. 

3.  Kuehner,  op.  cit.,  II,  p.  239.  Cf.  0.  Riemann  et  Goelzer, 
op.  cit.,  p.  96. 
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Ce  datif  rentre  facilement  dans  les  emplois  fonda- 
mentaux puisque  l'action  s'adresse  réellement  à 
«  nobis  »  quoique  ^pcomplie  par  le  même  sujet. 
On  pouvait  passer  de  là  à  des  cas  où  l'action  ne 
pouvait  guère  s'interpréter  comme  faite  pour 
l'agent:  en  un  mot  le  datif  devenait  S}nonyme  de 
l'ablatif  avec  «  ab  ».  Nous  avons  vu  que  déjà  Cicéron 
ne  s'en  fait  pas  faute.  Ce  mouvement  s'accentuant, 
on  eut,  à  l'époque  mérovingienne,  lorsque  «  ad  »  se 
fût  substitué  au  datif,  «  interrogalus  fuit  ad  me  », 
où  ((  me  »  est  l'agent  sans  que  l'action  s'adresse 
à  lui.  Si  un  tel  emploi  paraît  étrange,  c'est  qu'on 
oublie  les  intermédiaires.  Il  y  avait  une  gradation 
parfaite  entre  les  cas  où  l'agent  étant  le  premier 
intéressé  à  l'action  se  mettait  naturellement  au  datif 
(ou  avec  «  ad  »)  et  ceux  où  il  l'était  moins  et  ceux 
où  il  ne  l'était  pour  ainsi  dire  pas. 

Cependant  on  ne  pourrait  pas  dire  que  l'agent, 
même  dans  les  cas  extrêmes,  n'est  nullement  inté- 
ressé à  l'action  puisqu'il  la  fait,  et  si  elle  ne  s'adresse 
pas  à  lui,  elle  le  concerne  évidemment  jusqu'à  un 
certain  point.  Et  c'est  là  la  justiflcation  psycholo- 
gique de  cet  emploi. 

L'action  elle-même,  pourtant,  s'adresse  souvent  à 
un  autre  régime,  qui  est,  lui,  spécialement  affecté 
par  l'action.  Ce  contraste  devait  faire  ressortir  la 
faiblesse,  l'extrême  ténuité  du  rapport  psychologique 
qui  explique  l'emploi  du  datif  de  l'agent  du  verbe 
passif.  Une  fois  ce  sentiment  éveillé,  il  devait  s'exer- 
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cer  même  quand  le  contraste  ne  l'éclairait  pas  d'un 
jour  nouveau.  Cet  emploi  abusif,  oii  deux  datifs 
régimes  d'un  verbe  passif  représentaient  l'un  l'agent, 
l'autre  la  personne  affectée  par  l'action,  fut  le  der- 
nier effort  de  celte  construction  :  l'extrême  limite  où 
elle  pouvait  arriver.  Ce  fut  aussi  l'exagération  qui 
devait  produire  la  réaction,  en  montrant  dune  façon 
palpable  la  faiblesse  du  rapport  de  datif  de  l'un 
en  comparaison  de  l'autre.  C'est  ce  qui  détermina 
un  mouvement  rélrograde  tendant  à  restreindre 
de  plus  en  plus  l'emploi  du  datif  de  l'agent  (ou  de  la 
préposition  «  ad  »). 

Le  pointculminantdecet  emploiest  au  viii"  siècle  : 
le  mouvement  rétrograde  a  dû  commencer  bientôt 
après.  Malheureusement  l'absence  ou  la  rareté  des 
textes  du  ix^  et  x"  siècle,  représentant  le  parler  popu- 
laire, ne  nous  permettent  pas  de  suivre  le  détail  de 
ce  mouvement  comme  nous  avons  suivi  le  mouve- 
ment ascendant.  Toutefois  les  traces  qu'il  a  laissées 
dans  la  vieille  langue  ainsi  que  le  recul  qui  a  continué 
à  s'affirmer  à  partir  du  xi"  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
indiquent  clairement  la  nature  et  la  direction  du 
mouvement.  De  même  qu'il  n'y  a  qu'une  différence 
de  degré  entre  l'usage  moderne  et  celui  du  moyen 
âge,  il  n'y  a  également  qu'une  différence  de  degré 
entre  l'usage  du  moyen  âge  et  celui  de  l'époque 
mérovingienne.  Nous  avons  vu  qu'aujourd'hui  ce 
datif  ne  se  trouvait  plus  (sauf  dans  notre  locution) 
que  dans   des    expressions    consacrées    telles  que 
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((  mangé  aux  vers  »,  «  c'est  bien  fait  à  vous  «,  etc.. 
Au  moyen  âge  il  était  plus  commun,  à  l'époque  méro- 
vingienne, encore  bien  davantage. 

Ce  mouvement  de  rétrogression  a  d'abord  louché 
le  datif  de  l'agent  dans  les  emplois  détachés,  où 
l'emploi  conscient  delà  valeur  de  chaque  mot  devait 
de  plus  en  plus  faire  rejeter  «  à  »  pour  l'expression 
d'un  rapport  si  différent  de  ceux  qui  étaient  géné- 
ralement rendus  par  celte  préposition.  Entre  la 
force  de  l'habitude  et  la  force  de  l'emploi  conscient, 
la  deuxième  devait  l'emporter  petit  à  petit. 

Cependant  avec  quelques  verbes  d'un  emploi  très 
fréquent  dans  la  vie  courante,  tels  que  «  faire  », 
«  voir  »,  «  ouïr  »,  «  laisser  »,  il  subsista  presqu'intact, 
De  même  que  l'infinitif  y  conserva,  le  cas  échéant, 
sa  signification  pour  ainsi  dire  passive,  de  même 
l'agent  de  cet  infinitif  continua  à  pouvoir  se  cons- 
truire avec  «  à  »,  même  quand  cette  fonction  ne  se 
conformait  pas  à  l'idée  fondamentale  du  datif  repré- 
senté par  «  à  ». 

Nous  avons  vu  se  dessiner  dès  le  iV  siècle  ce  mou- 
vement qui  devait  limiter  la  conslruclion  infi- 
nitive  à  ces  quelques  verbes.  Ces  verbes  formèrent 
ainsi  des  locutions  spéciales,  synthétiques,  bien  faites 
pour  conserver  un  état  de  choses  qui  ne  s'accordait 
plus  avec  les  nouvelles  lois  de  la  langue  :  où  l'on  se 
servait  de  la  forme  active  pour  exprimer  un  sens 
passif  alors  que  cette  signification  passive  avait  une 
forme  à  elle   généralement  employée  chaque   fois 
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qu'il  y  avait  à  exprimer  une  idée  passive  ;  oîi  l'on 
employait  une  préposition  qui,  en  général,  n'était 
pas  faite  pour  gouverner  l'agent  d'un  verbe  mais 
pour  exprimer  tout  le  contraire,  une  préposition  in- 
diquant l'être  à  qui  s'adresse  l'action,  non  l'auteur 
de  l'action. 

Quant  à  la  raison  ou  la  cause  quia  conservé  à  ces 
quelques  verbes  celte  construction  spéciale,  ce  ne 
peut  être  que  l'usage  si  fréquent  qu'on  en  faisait  :  ces 
verbes  marquent  les  rapports  essentiels  et  élémen- 
taires de  l'homme  avec  l'activité  du  monde  ambiant  : 
rapports  que  la  vie  civilisée  même  la  plus  humble  est 
amenée  à  exprimer  constamment  :  faire,  laisser, 
voir,  entendre  faire  quelque  chose  à  quelqu'un.  Car 
tandis  que  l'emploi  fréquent  est  une  grande  cause  de 
désintégration  phonétique  du  corps  du  mot,  il  est 
l'agent,  le  facteur  le  plus  puissant  de  la  conservation 
des  tournures  syntactiques  qui  disparaîtraient  au- 
trement. 

C'est  ce  qui  fait  que  ce  mouvement  de  rétrogres- 
sion  du  datif  de  l'agent  dont  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer la  cause  à  la  fln  du  viii"  siècle,  n'atteint  pas 
du  tout  notre  locution.  Tandis  que  jusqu'au  xvii" 
siècle,  le  verbe  passif  gouverne  son  agent  avec  «  de  », 
l'agent  de  l'infinitif  dans  notre  locution  sera  généra- 
lement accompagné  de  «  à  »  qui  a  conservé  toute  la 
valeur  de  «  ad  »  remplaçant  le  datif  de  l'agent  du 
verbe  passif  :  on  a  donc  '(  de  »  avec  le  verbe  passif  ; 
d'une  façon   générale  : 
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«  Que  ço  seit  dit  de  nul  home  vivant  »  [RoL,  1074). 
«  Et  fud  a  mort  de  mei  venduz  »  {Drcnd.,  1295). 
«  Renoars  est  de  paiens  atrapez  »  (Aies.,  G441). 
«  Madame  en  France  me  fut  del  roi  donez  »  {ibid., 

4338). 

«  A  la  fenestre  est  Guillaume  acoutez 
Lez  lui  Guiborc  de  qui  fu  moult  amez  » 

(ibid.,  4371). 

«  Je  fu  moût  pressez  dou  roy  de  France  de  moy 
croisier  »  (  Joinv.,  144,  p.  2(51). 

((  La  porte  dessus  nommée  estoit  gardée  des 
Savoyens  »  (Frois.,  C/iro?i.,  t.  Ili,  p.  15). 

«  Ungs  rices  bourgois  et  grans  marchans  de  la 
bonne  ville...  fu  une  heure  rencontrés  de  son  mares- 
cal  »  iibid.,  t.  IV,  p.  112). 

«  Et  leur  fu  dit  ireusement  des  François  qu'il 
retournast  à  Poitiers  »  {ibid.,  t.  V,  p.  420). 

«  llavint  que  une  escarmuce  se  fist...  des  cheva- 
liers et  esquiers  del  hoost  »  (ibid.,  t.  V,  p.  191). 

«  Il  fut  la  trouvés  des  gens  le  roi  de  Navarre  » 
(ibid.,  p.  311). 

«  L'assault  fust  donné...  soudainement  fut  fait  de 
tant  bons  et  hardis  capitaines  et  gens  de  guerre  » 
(Mém.  de  (r.  de  Villeneuve,  p.  382). 

((  L'un  jour  respondit  le  gouverneur  de  Gênes 
qu'il  ne  souffriroient  point  que  les  dites  iiavies  fus- 
sent armées  des  François  »  (Coramines,  8, 19). 

«  Et  fut  tué  des  Suisses  devant  Nancy  »  (ibid.,  6, 
13).^ 

«  Cappitaine  Bâillon  qui  en  ung  passage  tu  ren- 
contré des  François  »  (Loijal  Servit.,  49,  p.  564, 
l"c.). 

«  Granuchin...  fu  prins  des  chevaux-legers  » 
(Montluc,  p.  44,   l''"  c). 

(I  Enfin  ce  seigneur  estant  mandé  du  duc  d'Albe  » 
(Branth.,  t.  H,  191). 

«  Qui  fut  lieutenant  de  roy  et  massacré  à  Bordeaux 

10 
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de  la  commune  pour  la  gabelle  »  (id.,  XII,  p.  164). 

Cf.  ((  Que  si  de  ti  es  vencido  »  (Cerv.,  D.  Quix.,  I, 
33,  t.  II,  p.  121). 

«  Que  la  virtud  mas  es  perseguida  de  los  malos 
que  amada  de  los  buenos  »  {id.,  I,  47,  t.  II,  p.  361). 

«  Visto  lo  qunl  de  Claudia  »  (id.,  II,  60,  t.  IV, 
p.  295). 

«  Quello  che  da  me  si  dira  »  (Machiav.,ir<.  d. 
Guer.,  p.  199,  t.  IV) '. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  du  remplace- 
ment de  a  ab  »  par  «  de  »  qui  se  produisit  au  cours 
^du  IX*  et  du  x°  siècle.  Sauf  quelques  emplois  de  «  à» 
avec  l'agent  du  verbe  passif  on  voit  que  la  préposi- 
tion normalement  usitée  est  u  de  ».  Mais  dans  notre 
locution  l'agent  est  le  plus  souvent  indiqué  par 
«  à  ». 

«  Li  reis  Hugue  li  forz  lor  fait  porter  le  vin  »  (Pèl. 
d.  Char.,  437). 

«  Qui  lui  vedist  Sarrazins  desmembrer  »  {Roi., 
1970). 

((  A  mil  François  fait  bien  cerchier  la  ville  » 
{ibid.,  3mi). 

«  Et   le    glaive  fait  retenir 
A  un  angle  qu'il  fait  venir  » 

{Brend.,  1726). 
«  Et  au  deablevoslessastes porter»  (Cor.  io.,737). 

K  Nos  somes  fol  prové 

Que  nos  fesons  ocire  a  cest  maufé  » 

(i /es.,  6509). 

1.  Cf.  Diez,  Gram.,  Irad.  française,  III,  p.  150  ;  Meyer-Luebke. 
Gram.,  111,  p.  bl9,  trad.  française  ;  Brunot,  Hist.  d.  l.  lan.  franc., 
p.  261. 


—  147  — 

«  (Mon  tinel)   que   fis  ferrer  au   fevre  Lioncel  » 
{ibid.,  6286). 

Cf  «  Tant  me  dotèrent  ne  l'osèrent  veei- 

Et  a  mon  père  vos  fis  ma  suer  doner» 

.    .  (ibid.,3:m). 

Lt.   «  La    veissiez 

Ces  venoisons  a  ces  valiez  porter  » 

(ibid.,  3377). 

«  Muit  se  fist  a  sa  gent  amer  »  {Bmt.,  3683). 
«  A  maint  home  s'en  fist  hair  ))  (ibid.,  3794). 

a  iMult  veissieés  as  escuiers 
Piilefrois  mener  et  deiïers 
Seles  mètre  seles  oster  » 

(ibid.,  10619). 

«  Son  herbergage  et  son  sojor 
Li  fist  avoir  a  grant  honor  » 

{ibid.,  1467J). 

«  Laies  l'un  à  l'autre  honorer  »  (ibid.,   15027). 

((  Laissiés  l'un  à  l'autre  eslrangler 
Et  l'un  à  l'autre  defoler  » 


{tbid.,r60lio). 

«  Quant  jol'vos  dis 
Et  as  barons  preier  vos  fis 
Que  as  Londres  remainsissiez  » 
(liou..  7047). 

«  Donc  a  Henri   le  duc  requis 
E  fait  requerre  a  sesamis  » 

(Rou.,  9423,  III). 

«  Doter  se  fist  e  criendre  a  loz  »  {ibid.,  9726). 

((  Ne  l'osoent  borgeis  servir 
A  plusorsse  faiseit  hair  » 

{Ibid.,  10955). 
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((  Issi  se  fist  li  dus  a  plusurs  genz  dater  »  (  W.  L. 
Es.,  1221). 

((  A  tuz  (barons)  le  fist  hair  et  a  tuz  défier  ))  {id., 
1384). 

«  Moût  se  feit  amer  a  chascun  »  (Cligès,  396). 

L'agent  pourra  même  se  mettre  au  cas  oblique 
pour  le  datif  comme  à  l'époque  mérovingienne  : 

«  Aiols  le  fist  servir    .II.  chevaliers  »  (Aiol  et 

Mirac,  403o), 

pour  ((à  deux  chevaliers  )). 

Cf.  ((  Wadia  dare  fecimus  ipso  Benedictus  eidem 
Suavi  ut  monstraret  ei  ille  quatuor  petie  de  vinea 
unde  eum  querebat  »  (Murât.,  t.  II,  Dis.  10,  p.  162, 
an. 815). 

«  Et  tali  ordine  wadia  dare  fecimus  Gundualdo 
Presbitero  eidem  Presbiteri  »  (C.  Z.,  t.  V,  827, 
p.  303). 

((  Quant  il  ot  chanter  sus  la  raine 
As  oisiaus  les  dous  chans  piteus  » 

{Rose,  82). 

((  Je  me  fais  apeler  Oiseuse 
Dist  el  a  tous  mes  congnoissans  » 

(ibid.,  584). 

((  Car  trop  auroit  au  cuer  angoisse 
Quant  ele  les  li  verroit  porter  » 

(ibid.,    10531). 

((  Que  mengier  lesfeisse  as  vers  »  (ibid.,  13853). 

«  A  Bel-Acueil  lerrai  tout  prendre  ))  (ibid., 
21672). 

((  E  se  le  fe  bateçer  ad  un  bon  capelane  »  (Bov. 
d'Ant.,  Fra/i. -/««/.,  623). 

«  Li  clers...  prist  s'arbalestre  et  fist  aporter  a  un 
enfant  son  fauchon  »  (Joinv.,  26,  p.  42). 
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«  Je  lour  fis  dire  a  mon  Sarrazin  que  il  mesembloit 
que  ce  n'estoit  pas  bien  fait  n  (id.,  Go,  p.  1 16). 

«  A  un  lalimier  qui  savoit  Jour  lan^uaige  il  me 
firent  prier  que  je  lour  monstrasse  le  saint  rov  »  (id., 
110,  p.  202).  ^ 

Cf.  .(  Per  cheMesser  Liziofatto  si  prestare  a  Ma- 
donna  Giacomina  uno  de  suoi  anelli  »  (Bocca.,  De- 
cam.,  0,  4,  t.  III,  p.  58). 

«  Faccendosi  poi  del  lor  diritto  pagare  al  merca- 
tante  »  (ë/d.,  t.  IV,  p.  125,8,  10). 

«  E  appresso  se  fece  e  lavare  e  stropicciare  aile 
schiave  »  (ihid.,  p.  129). 

«  Voler  la  far  cogliere  col  giovane  alla  badessa  » 
{ibid.,  9,2,  t.  IV,  p.  157). 

«  On  fist  escrire  et  seeler  au  duch  de  Brabant  que 
se  il  moroit  »  (Frois.,  Chron.,  t.  V,  p.  256). 

«  Des  que  nos  fusmes  retournez  de  faire  jurer  cette 
pais  au  duc  de  Milan  »  (Commines,  8,  18). 

«  Et  fist  pendre  ses  escuz  ou  tous  gentilz-hommes... 
venoient  toucher  et  se  faisoient  inscripre  au  roy 
d'armes  »  (Loyal  Servit.,  7). 

«  Aussi  disoit-il...  vous  vous  laissez  mener  par  le 
nez  a  tels  de  qui  »  (Amyot,  Caton,  15). 

«  Pour  ce  qu'il  cherchast  le  moyen  de  les  faire 
encore  plus  hairau  peuple  »  {id.,  Ttb.  cl  Gai.,  32). 
«  Car  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  heureuses 
choses  que  Lycurgus  introduisit...  en  sa  ville  fut  le 
grand  loisir  qu'il  feit  avoir  a  ses  concitoyens  »  (id., 
Lyc,  32). 

«  Un  marchand  a  Toulouse...  qui  avoit  souvent 
besoing  de  clistereset  se  les  faisoit  diversement  ordon- 
ner aux  médecins  »  (Montaigne,  Es.,  I,  21,  t.  I, 
p.  143). 

«  S'il  ne  peut  reformer  les  autres  parties  selon  soy 
au  moins  ne  se  laisse-t-il  pas  dilîormer  a  elles  » 
(ibid.,  III,  13.  t.  VII,  p.  19). 

Cf.  «  Fece  occupare  aile  sue  genti  tutti  i  passi...  e 
aile  sue  genti  fè  saccheggiare  e  distruggere  tutto  il 
paese  »  (Machiav.,  hlor.,  p.  233). 
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n  Chi  vuole  che  uno  magistrato  non  sia  dato  ad  un 
vile...  lo  faccia  domandare...  ad  un  troppo  vile  » 
{id.,  Dises,  l.  Prm.Dec.  d.  T.  L.,  I,  48,  p.  141). 

«  E  se  fanno  errori  lasciarli  gastigare  a  Dio  » 
{Uml,  IIJ,  p.  306). 

«  Quand  vous  verrez  faire  quelque  brave  acte  à  un 
des  vostres  »  (Montluc,  p.  21,  i'''-'c.). 

«Je  fis  tant  avec  Monsieur  l'Amiral  qu'il  me  fit 
donner  congé  au  roy  »  (td.,  p.  81,  2'' c). 

«  Je  te  promets  ma  foy  de  te  faire  donner  une 
compagnie  à  Monsieur  le  Mareschal  »  {id.,  p.  96, 
l™  c). 

«  Et  quant  à  moy  je  faisois  faire  une  plate-forme 
aux  soldats  du  fort  »  {id.,  p.  136,  l'"'"  c). 

«  Nous  oyons  mener  un  grand  bruit  à  leur  artil- 
lerie »  {ihid.,  2''c  ). 

((  Ils  se  laissoient  tromper  si  ouvertement  au  sei- 
gneur Montluc  »  [id.,  p.  140,  2''c.). 

«  Je  faisois  encore  donner  aux  enseignes  l'assaut 
aubastion  »(i(/.,p.  178,  l'^'^c). 

«  C'est  beaucoup  d'acquérir  ceste  réputation  de 
se  faire  craindre  et  estimer  a  son  ennemi  »  {id., 
p.  187,  2«c.)._ 

'(  Nous  avions  fait  porter  deux  picques  a  deux 
soldats  »  (Montluc,  p.  190,  2«  c). 

'(  Je  luy  dis  que  je  luy  ferois  donner  l'absolution 
a  Monsieur  de  Bordeaux  »)  id.,  p.  234,  2^  c.1. 

«  Je  croy  toutes  fois  que  c'estoit  pour  ne  me  faire 
donner  aucune  recompense  au  Roy  des  services 
que  j'ay  faits  »  {id.,  p.  208,  2"  c). 

((  Mais  bien  luy  fis-je  bailler  tant  de  coups  de 
fouet  aux  bourreaux  »  {id.,  p.  217,  l''"  c). 

((  J'ai  veu  faire  assez  d'erreurs  a  des  lieutenants 
de  Roy»  (id.,  p.  2y6,  1"  c.) 

«  (Ils)  font  donner  de  mauvais  conseils  au  Roy 
près  duquel  ils  sont  »  {id.,  p.   292,  1^'^  c.) 

(I  II  se  fist  hair  a  nostre  roy  »  (Branth.,  t.  II, 
p.  221). 

«  Modesties  et  discrétions  que   j'ay  veu  souvent 
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appeler  a  plusieurs  cavalliers  et  dames  plutost 
sottises  h  (id.,t.  II,  11,  p.  322). 

((  Elle  fut  si  résolue  qu'elle  se  la  fit  rompre  une 
autre  fois  aurabilleur  »  {id.,  p.  338). 

«  Un  beau  petit  patin...  comme  j'en  ay  veu  porter 
a  une  très  grande  dame  »  (id.,  p.  343). 

«  La  vaillance  a  ceste  vertu  et  force  de  se  faire 
aimer  et  a  son  contraire  »  [id.,  t.  XII,  p.  364). 

«  Il  fit  crier  au  trompette  que  si  quelqu'un  s'y 
vouloit  prendre  »  (Sal.  Ménippêe,  p.  13). 

«  Qui  aisément  se  laissèrent  persuader  aux  bons 
prédicateurs  »  (id.,  p.  76). 

Cf.  H  Ut  vobis  intelligere  faciam  multa  quae  gallica 
lingua  salis   non  possunt  exprimari  »  (id.,  p.  104). 

«  Je  n'ai  faict  que  ce  que  j'ay  veu  faire  a  plusieurs 
autres  de  ceste  noble  assistance  »  (id.,  p.  137).* 

«  Son  fils  a  la  vérité  se  laissoit  plus  gouvernera 
d'autres  qu'a  elle  »  (id.,p.  262). 

«  De  son  fils  aisné  que  nous  lairrons  manier  au 
duc  de  Bouillon  »  (id.,  p.  267). 

On  voit  qu'en  ce  qui  concerne  notre  locution,  la 
situation  n'a  pas  changé  depuis  l'époque  méro- 
vingienne; que  très  souvent  comme  à  cette  époque, 
deux  datifs  se  rencontrent  dans  la  même  phra.se  dans 
des  acceptions  diamétralement  opposées. 

«Ut...  neque  ad  ullus  heredis  meis  eis  non 
requiratur  »  (Form.  Arv.,  4,30,  32). 

«  Mais  bien  luy  fîs-je  bailler  tant  de  coups  de 
fouet  aux  bourreaux  »  (Montluc,  p.   217,  l""'  c), 

dont  l'une  ne  se  rattache  que  très  faiblement  au  sens 
fondamental  du  datif  ou  de  o  ad  »  ;  —  que  même  là  où 
il  n'y  a  qu'un  datif,  celui  de  l'agent,  il  rentre  mal 
dans  la  définition  du  datif  et  se  raccorde  peu  avec 
les  autres  emplois  de  ce  cas  ou  de  a  ad  ». 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  même  dans  le  cas  où  «  ad  » 
nous  paraît  l'équivalent  de  «  ab  »  (ou  en  français 
«  à  »  de  «  par  »  ou  de  «  de  »)  cet  emploi  ne  puisse 
absolument  pas  se  justifier  :  en  effet,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'auteur  d'une  action  est  en  certain  sens 
touché  par  cette  action,  elle  le  concerne  ou  lui  appar- 
tient. 

A  l'époque  mérovingienne,  on  s'était,  semble-t-il, 
efforcé  d'unifier  tous  les  rapports  et  de  les  assimiler 
au  plus  général,  celui  du  datif  :  le  changement  de 
«  ab  »  en  «  ad  »  après  les  verbes  tels  que  «  prendre  » 
«  voler  »,  «  enlever  »,  «  demander  »,  subsista,  car 
somme  toute,  la  personne  à  qui,  par  exemple,  on 
vole  son  porte-monnaie  est  vraiment  celle  à  qui 
s'adresse  l'action.  Au  contraire,  après  le  verbe 
passif,  l'emploi  du  datif  ou  de  «  ad  »  faussait  le 
rapport  en  faisant  de  l'auteur  de  l'action  celui  à  qui 
s'adressait  cette  action.  Le  progrès  de  cet  abus  avait 
été  graduel,  mais  sous  l'influence  de  la  signification 
normale  du  datif  (ou  de  «  ad  »)  mise  en  relief  par  le 
contraste  des  deux  fonctions  dans  l'exemple  latin 
typique  cité  plus  haut,  le  datif  de  l'agent  avait  sensi- 
blement perdu  de  son  importance.  Dans  notre  locu- 
tion, au  contraire,  cette  même  action  s'était  peu  fait 
sentir,  en  apparence,  jusqu'aux  dernières  années  du 
XVI*  siècle  :  c'est  que  le  caractère  spécial  de  la  locu- 
tion avait  cristallisé  ce  rapport  et  son  expression  en 
la  faisant  échapper  à  l'action  de  l'esprit  conscient  de 
chaque  mot.   Nous  verrons  cependant  que  pour  être 
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retardée  cette  pression  exercée  par  la  valeur  normale 
et  fondamentale  du  datif  ou  de  «  à  »  devait  se  faire 
sentir  et  reproduire  pour  notre  locution  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  qui  avait  restreint  l'emploi  du 
datif  de  l'agent  à  partir  du  ix*  siècle. 


CHAPITRE  XII 

LES    PRÉPOSITIONS    ((    DE    D    ET    «    FAR    ))    ET    LA 
LOCUTION 

«  A  «  paraît  donc  avoir  été  la  préposition  préférée 
pour  exprimer  le  rapport  de  l'auteur  de  l'action  avec 
l'infinitif  dans  notre  locution.  «  De  »  qui  était 
cependant  la  préposition  la  plus  généralement  usitée 
pour  rendre  cette  relation,  se  rencontre  aussi  dans 
notre  locution  quoique  plus  rarement  que  «  à  ». 
Tandis  qu'à  l'époque  mérovingienne,  il  eût  été  diffi- 
cile de  dire  qui  finirait  par  avoir  la  préférence  de 
«  ab  »  ou  de  «ad  »,  la  question  se  trouve  tranchée 
au  moyen  âge  :  «  de  »  (qui  a  remplacé  «  ab  »)  est 
la  préposition  qui  accompagne  ordinairement  l'agent 
du  verbe  passif,  «à  »,  l'agent  de  l'infinitif  dans 
notre  locution  :  car  il  est  de  la  nature  des  liingues 
de  finir  par  fixer  ce  qu'il  y  a  de  flottant  dans  l'usage. 

«  Et  rois  se  fist  clamer  de  tous   »  (Brut.,  3874). 

«  Et  les  fist  li  rois  aconvoyer  et  acompagner  de 
messire  Thomas  Wage  »  (Frois.,  Cliron.,  t.  I, 
p.  356). 

«  Et  se  fist  consacrer  et  couronner  de  ce  pape  et 
de  ces  cardinals  »  [ibid.,  t.  II,  p.  346). 

«  Certain  nombre  d'Espagnols  desquels  elle  estoit 
contente  veoir  manger  et  outrager  ses  pauvres  sub- 
jects  »  {Comment,  de  F.  Uabul.,  I,  p.  396,  1'*"  c). 
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«  Cela  fut  cause  de  le  faire  encore  hair  davantage 
du  sénat  »  (Amyot,  Tib.  et  Gai.,  20). 

«  Pour  vous  faire  hayr  de  nous  autres  qui  estes 
nostre  Roy  »  (Montluc,  p.  293,  2°  c). 

«  Elle  se  faisoit  fort  regarder  et  admirer  autant 
des  hommes  que  des  dames  »  (Branth.,  t.  XII, 
p.  391). 

La  préposition  «  par  »  conservait  encore  sa  signi- 
fication primitive  latine  de  «  par  l'intermédiaire  », 
«  par  le  moyen  de  »  beaucoup  plus  prononcée  qu'au- 
jourd'hui, puisque  l'auteur  de  l'action  se  trouvait 
généralement  amené  par  «  de  »,  sauf  dans  notre 
locution. 

«  Maint  miracle,  mainte  vertu 
Fist  Dex  par  els  deus  » 

{Bml.,  7332). 

«  Messires  Caries  de  Blois  et  li  seigneurs  de 
Franche...  y  fissent  grans  dammaiges  et  mains  fors 
assauts  par  les  Espagnols  »  (Frois  ,  Cliron  ,  t.  IV,  3) 

«  Si  ordonna  et  commanda  tantostli  roys  par  son 
connestable  »  {ibid.,  t.  III,  p.  449). 

((  Car  trop  grant  fuison  de  gens  d'armes...  furent 
desconfi  et  perdu  par  les  Genevois  qui  trebu- 
choient  »  (ibid.,i.  V,  p.  63). 

((  La  manière  comment  il  se  sauvèrent  je  ne  le  scai, 
mais  par  euls  fu  sceu  l'ordenance  dou  roy  »  (id., 
CImm.,  t.  V,  p.  36). 

«  Par  moy  ne  par  mes  gens  elle  n'ara  ja  nul  mal  » 
O'ft/d.,  t.  V.p.336). 

«  Comme  l'on  crioit  tant  de  luy  par  quelques 
méchantes  langues  »  (Branth.,  t.  V,  p.  144). 

Il  va  sans  dire  que  dans  certains  cas  la  différence 
entre    l'instrument  et  l'auteur  réel  de  l'action  est 
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difficile  à  faire  (comme  l'usage  bas  latin  le  faisait 
voir  assez  souvent),  c'est  ce  qui  fait  que  dans  l'en- 
semble on  aperçoit  un  empiétement  grandissant  de 
«  par  »  sur  «  de  »  '. 

«  Quand  délivrée  fu  la  ville 
Parle  seignior  de  Tankarville 
E  par  ces  ki  o  lui  i   furent  » 

(G.  1.  Mareschal,  1095). 

«  Les  autres  compaignies  estoient  gouverneez... 
par  les  autres  prevos  »  (J.  d.  Meung.,  El.  d.  Chev., 
II,  12,  p.  53)  "l 

«  G.  et  .X.  hommes  a  pié  sont  gouverné  par  .1. 
centurion  »  {ihid.,  14,  p.  55). 

Gf.  «  Gil...  donnent  a  lor  ennemis  entrée  d'estre 
rompu  par  yaus  »  (ihid.,  I,  26,  p.  34). 

«  Et  seront  li  baillifpuni  par  nous  »  (Joinv.,  140, 
p.  250). 

«  Mais  avant  le  département  dou  roi  il  fu  ordonné 
et  prononchiet  par  les  hiraus  françois  que  li  rois  » 
(Frois.,  Citron.,  t.  Y,  jp.  78). 

«  De  la  relation  faite  par  les  barons  et  chevaliers 
desus   nommes  »  (Frois.,  t.  V,  p.  77). 

Cf.  «  Il  quale...  in  cattività  per  lo  re  Garlo  guar- 
dato  »  (Boc,  Dec.  2,  6,  t  I,  p.  168). 

«  Narrandogli  cio  che  per  Currado  era  stato  fotto  » 
{ibid.,  2,  6,  p.  177,  1. 1). 

«  Très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire 
composée  parle  loyal  serviteur»  (Titre). 

«  Et  pourtelsuis-jecogneu  partons  les  estrangers  » 
(Montluc,  p.  359,  V'  c). 

«  L'isleae  Scio.. .  usurpée  parlesTurcs  »  (Branlh., 
t.  XII,  p.  184). 

1.  Cf.  Meyer-I.uebice,  Qram.,  III.p.  i65,trad.  franc. 

2.  Jean  de  Meung  traduit  toujours  la  préposition  «  ab  »  accom- 
pagnant l'agent  du  verbe  passif  dans  l'Ars  milit.  de  Végèce  par 
n  par  X,  ce  q  li  est  assez  significatif. 
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Cf.  «  Dirô  solo  brevemenle  quello  che  per  me  si 
farebbe  »  (Machiav.,ir/.  d.  Guer.,  p.  373), 
à  côté  de  «  quello  che  da  me  si  dira  »  (ibid.,  p.  199). 

Ce  même  emploi  de  «  par  »  signifiant  d'abord  et 
surtout  l'instrument,  puiss'étendant  jusqu'à  indiquer 
la  cause  ou  l'agent  de  l'action  sans  autre  nuance,  se 
remarque  dans  notre  locution  : 

((  Tosti  aveit  Héraut  requis 
Et  fait  requerre  par  amis  » 

(«ow,  IV,  6675). 

«  A  l'apostoilefist  mander 

Par  clers  quisorent  bien  parler  » 

(ibid.,GS\l). 

«  Que  par  le  col  le  fera  pendre 
Ou  murdrir  par  amis  privés  » 

[Rose,  17332  . 

«  Et  doit-on  par  crieurs  faire  crier  »  (J  d.  Meuna:, 
Et.d.Chev.,l, -20,^.3^). 

«  Se  c'est  chose  douteuse  fai-Ie  enquerre  par 
saiges  gens  »    Joinv.,  145,  p.  264). 

«  Nous  deiïendons  que  nostre  baillif...  n'achatent 
ne  ne  facent  acheter  par  aus  ne  par  autres  posses- 
sions )>  {id  ,  140,  p. 252). 

a  Et  fist  délivrer  par  ses  trésoriers  as  chap|)i- 
tainnes  assés  or  et  argent  »  (Frois.,  C/*ro/i.,  t.  IV, 
p.  215). 

«  Il  fist  faire  et  ordonner  par  son  connestable... 
trois  batailles  »  (ibid.,  t.  V,  p.  35). 

«  Si  le  faites  par  un  clerc  qui  s'i  cognoisse 
grosser  sus  la  fourme  »  {ibid  ,  p.  102). 

«  Si  fist  li  rois  mettre  hors  de  castellet  messire 
Gautier  de  Mauni  et  mener  par  messire  Bouchicaut  » 
{ibid ,  p.  106). 

Il  Et  a  fait  taster  et  regarder  par  ses  hommes 
comment  »  {ibid.,  p.  193). 
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«  Li  princes  remontra...  a  ses  gens  et  fîst  re- 
montrer par  ses  mareschaux  »  {ibhl.,  p.  436). 

«  Cf.  Et  leur  dit  et  fist  dire  par  son  connestable» 
{ibid.,  p.  25), 

«  Monsieur  de  Bonnivet  me  fit  porter  par  les 
soldats  dans  un  logis»  (Montluc,  p.  83, 1™  c). 

«  Laquelle  (rivière)  il  fit  sonder  si  elle  estoit 
gueresprofondepar  cinqou  sixsoldats  quej'amenay  » 
iid.,  p.  189,  2"^  c.). 

«  Nous  le  ferions  excommunier  luy-mesme  par 
nostre  mère  la  Sorbonne  »  {Sat.  Menip.,  p.  87). 

((  Mais  si  j'eusse  peu  le  faire  attraper  par  le 
commissaire  Bazin  »  (ihid.,  p.  148). 

«  Et  luyfaictes  porter  des  paroles  par  Villeroyet 
Zamet  »  {ihid..  p.  152). 

((  Vostre  oncle  qui  luy  en  avoit  fait  escrire  par  le 
pape»  [ihid.,  p.  186). 

«  Vous  le  fistes  excommunier,  détester  et  maudire 
par  les  curez,  par  les  Prescheurs,  par  les  enfants  en 
leurs  prières  »  {ibid.,  p.  218). 

«  Et  après  l'a  faict  assassiner  et  trahir  par  un  de 
ses  moynes  »  {Sat.  Menip.,  p.  239). 

«  H  fit  faire  la  descouverte  des  Indes  par  ce  grand 
personage  Cristofle  Coulotn  »  (Branlh.,  t.  I,  p.  182). 

((  Et  mesme  me  le  fit  commander  par  le  roy  Charles 
d'en  estre  »  (id.,  t.    Il,  p.  123). 

«  Le  fist  la  nuit  par  de  meschans  garnemens... 
tuer  et  jetter  dans  le  Tibre  »   (id.,  t.   Il,  p.   211). 

«  Louis  XI  ayant  faict  assiéger  Jacques  d'Arma- 
gnac... par  M.  de  Betiujeu  »   [ibid.,  p.  226). 

a  Or  il  y  a  des  cocus  qui  sont  si  bons  qu'ils  font 
prescher  et  admonester  leurs  femmes  par  gens  de 
bien  et  religieux  »  (id.,  t.  XI,  p.  148). 

«  Elle  la  fit  essayer  premièrement  par  un  jeune 
page  qu'elle   avait  »  [id.,  t.  XII,  p.  328). 


CHAPITRE     XIII 

«  DE   »  ET  «  PAR   »  A  l'ÉPOQUE  MODERNE 

Telle  est  la  situation  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  On  y 
trouve  tout,  le  passé  et  l'avenir,  en  ce  qui  concerne 
notre  locution.  En  apparence,  la  situation  n'a  pas 
changé  depuis  cinq  siècles;  en  réalité,  une  grande 
évolution  a  eu  lieu,  mais  l'élimination  des  anciens 
usages  qui  doit  nécessairement  accompagner  cette 
évolution  des  nouvelles  formes  ne  s'est  pas  encore 
effectuée.  Qu'elle  se  produise,  et  l'usage  moderne 
sera  créé  :  c'est  ce  que  le  xvii^  siècle  fera. 

Mais  considérons  la  situation.  On  trouve  d'abord 
l'emploi  de  «  par  »  pour  indiquer  l'agent  qui  ne  se 
distingue  plus  de  «  à  »  dans  le  même  sens  :  «  de  » 
fait  également  concurrence  à  «  à  ». 

Ici  encore,  comme  à  l'époque  mérovingienne,  il 
eût  été  difficile  au  premier  abord  de  prédire  ce  qui 
allait  arriver.  Cependant,  il  est  à  remarquer  que  le 
progrès  avait  été  tout  en  faveur  de  «  par  »  qui,  par 
son  sens  simple,  indiquait  clairement  l'instrument, 
donc  l'agent  et  l'auteur  de  l'action.  Celte  extension 
de  sens  avait  d'ailleurs  été  extrêmement  graduelle 
et  il  y  avait  eu  peu  de  différence  entre  l'usage  du 
bas  latin  et  celui  du  moyen  âge  ;   de  même   que 
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l'usage  du  bas  latin  et  celui  du  latin  classique 
n'avaient  pas  différé  essentiellement. 

Par  contre,  «de  »  avait  absorbé  pour  ainsi  dire 
les  fonctions  de  «  ab  »,  «  ex  »,  «  de  »  du  génitif  en 
masse  ;  et  ce  mouvement,  quoique  préparé  de  longue 
main,  s'était  effectué  et  complété  très  rapidement 
(ix"  et  x"  siècles). 

Il  en  était  résulté  une  situation  à  un  certain  point 
de  vue  impossible  à  maintenir.  Par  exemple  : 

«  Cela  est  dit  de  toi  » 
pouvait  avoir  deux  sens  diamétralement  opposés  : 

1"  «  Cela  est  dit  par  toi  »  ; 
2"  «  Cela  est  dit  de  toi  ». 

Cette  confusion  était  trop  intolérable  pour  qu'elle 
pût  durer.  Du  xi"  siècle  aux  vu"  se  poursuit  donc,  en  ce 
qui  concerne  notre  locution,  une  redistribution  de 
fonctions  pour  ces  trois  prépositions  «  de  »,  «  par  » 
et  «  à  »  ;  pour  «  de  »  et  «  par  »  seulement  en  ce 
qui  concerne  l'agent  du  verbe  passif.  Les  résultats 
sont  réellement  accomplis  à  la  lin  du  xvi'^  siècle,  le 
XVII*  fait  le  triage.  On  voit  alors  que  l'auteur  ou  la 
source  d'un  état  sont  seuls  introduits  par  la  prépo- 
sition «  de  »,  parce  que  c'est  en  général  le  seul  rap- 
port qui  soit  mentionné  et  la  préposition  primitive 
a  subsisté  (de).  Au  contraire,  quand  il  s'agit  d'une 
■  action,  comme  il  arrive  très  souvent  que  d'autres 
rapports  soient  indiqués  plus  spécialement  rendus 
par  ((de  »,  «  par»  introduit  l'agentdu  verbe. 
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«  Tué  d'un  coup  de  revolver  par  l'enleveur  » 
(Richepin,  Braves  (jens,  p.  62). 

Cf.  «  Avoir  esté  tué  d'un  autre  »  (Branth.,  t.  XII, 
p.  412). 

La  distinction  entre  un  état  et  une  action  est  quel- 
quefois délicate  : 

«  Le  Comité  central  des  armateurs  de  France  a 
été  vivement  ému  de  la  nouvelle  de  la  saisie  du 
paquebot  poste  Carlluigc  »  (Jourii.,  20  janv.  1912). 

«  M.  X...  naturellement  très  ému  par  cette  décou- 
verte»  {iliid.). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'analyser  da- 
vantage ce  phénomène,  il  nous  suffira  d'ajouter  que 
l'infinitif  dans  notre  locution  se  trouve  jusqu'à  ce 
point  assimilé  au  verbe  passif  (qu'il  était  originai- 
rement) que  cette  redistribution  de  fonctions  est 
exactement  la  même  que  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer, avec  l'agent  de  cet  infinitif.  Tout  le  terrain 
que  «  à  »,  sous  la  pression  du  sens  normal  de  celte 
préposition  avait  perdu,  «  de  »  et  «  par»  se  le  sont 
partagé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ^ 

«  Né  dans  la  pourpre,  élu  par  l'armée,  chéri  des 
soldats  »  (Voltaire,  t.  XI,  p.  24). 

«  Il  vous  sera  aisé  de  vous  faire  chérir  de  toute  la 
famille»  {id.,  Corresp.,  t.  I,  18,  p.  23). 

«  Une  espèce  de  langue  entendue  de  tous  les 
hommes  »  (Château.,  It.  d.  Par.  à  Jer.,  I,  p.  140). 

i.  On  trouve  encore  des  restes  de  l'ancien  usage  au  xvii"  siècle: 
«  De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  » 
(La  Fontaine,  Fab.,  1, 13, 12). 
<<  Vaincu  de  sa  passion  »  (Furet.,  Rom.  Bourg-,  t.  I,  ii,  p.  60). 

11 
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«  Les  ariens  d'Alexandrie...  essayèrent  de  se  faire 
entendre  de  l'empereur»  (L.  Duchesne,  Hist.  anc.  de 
rE(jl  ,  t.  Il,  p.  354). 

«  Précédé  de  mon  janissaire  et  suivi  de  Joseph  » 
(Château.,  op.  cit.,  I,  p.  135)  ^ 

«  On  avait  longtemps  défendu  aux  fonctionnaires 
de  se  faire  suivre  de  leurs  femmes  »  (Boissier,  l'Afr. 
Bum.,  p.  115). 

«  Cet  habit  naguère  si  méprisé  des  Orientaux  » 
(Château.,  op.  cit.,  III,  p.  280). 

«  Je  suis  donc  bien  méprisable  si  notre  union  te 
fait  mépriser  de  toi-même  »  (Rousseau,  JSouv.  Hélo., 
\,  xxxi). 

«  Qui  ne  fût  déjà  connu  des  Phéniciens  »  (France, 
Op.  d.  J.  Coi(jn..  p.  49). 

a  Nous  puissions  nous  faire  connaître  des  indi- 
gènes »  (Compl.  rend.  d.  Sénat,  11  février  1912). 

«  Sans  être  aimé  d'elles  »  (Marq.  de  Ségur,  Esci.et 
Réci.,  p.  175). 

«  11  s'est  fait  aimer  d'elle  »  (Brieux,  Maternité, 
p.  63). 

Il  en  est  de  même  de  «  par  ».  Dans  les  mêmes  cas 
et  avec  les  mêmes  verbes  qui  au  passif  gouverneraient 
leur  agent  avec  «  par  »,  cette  préposition  se  trouve 
employée  pour  introduire  l'agent  de  l'infinitif  dans 
notre  locution,  c'est-à-dire  avec  les  verbes  exprimant 
une  action. 

«  Il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Français  » 
(Château.,  op.  cit.,  I,  p.  134). 

((  Je  lui  ferai  honte  de  le  faire  faire  par  un  autre  » 
(Concourt,  M^'"  Clairon,  p.  326). 


1.  Cf.  «  Elle  était  de  nouveau  suivie  par  le  monsieur»  (Riche., 
op.  cit.,  p.  43). 

Un  cortège    précédé  par  des  trompettes  »   (France,  Op.   d.J. 
Coi.,  p.  250),  à  cause  de   l'idée  d'action. 
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Cf.  «  Une  chevauchée  qui  fut  faite  des  AUemans  » 
(Frois.,  Chron.,t.Ul,  p   284). 

Cf.  ((  L'assault  fust  donné...  soudainement  fut  fait 
de  tant  bons  et  hardis  capitaines  et  gens  de  guerre  » 
{Mém.  d.  G.  d.  Villcncuce,  p.  382). 

«  Nous  sommes  gouvernés...  par  des  imbéciles 
et  des  coquins  »  (Fran.,  Op.  d.  J.  C,  p.  70). 

«  Mais  nous  sommes.. .  trop  instruites  en  sor- 
tant des  siennes  pour  nous  laisser  gouverner  par 
d'autres  >>  (Rousseau.,  A'oui'.  Hélo.,  I,  7). 

((  Notre  diplomatie  toujours  contrecarrée  par 
la  victorieuse  influence  de  la  diplomatie  anglaise  » 
(M.  d.  Ségur,  op.  cit.,  p.  225). 

((  Ne  pas  se  laisser  contrecarrer  par  des  compé- 
titeurs du  genre  de  Procope  »  (L.  Duchesne,  op.  cit., 
t.  II,  p.  629). 

«  Ln  soufflet  qui  donné  par  un  homme  sur  la  joue 
d'un  autre  »  (France,  Op.  d  J.  C,  p.  277). 

«  Le  nouvel  évêque,  Théophile,  s'était  fait  donner 
par  l'empereur  un  ancien  édifice  »  (L.  Duchesne, 
op.  cit.,  t.  If,  p.  644). 

(i  Evagre  fut  accepté  parla  petite  église  w  (ibid., 
p.    607). 

«  En  vue  de  faire  accepter  par  le  pape  »  (M.  d. 
Ségur,  op.  cit.,  p.  245). 

«  Les  quatre  vingt  drapeaux  pris  en  Espagne  par 
ses  armées  victorieuses  »  (ibid.,  p.  275). 

«  11  s'était  laissé  prendre  par  une  belle  Italienne  » 
(Cherbuliez,  Après  fort,  faite,  p.  53). 

On  pourrait  continuer  ce  parallèle.  Il  ressort  bien 
clairement  que  les  verbes  gouvernent,  au  passif, 
l'auteur  de  l'action  avec  la  même  préposition  qu'à 
l'infinitif  actif   dans  notre  locution. 


CHAPITRE  XIV 

«  A  »  DANS   NOTRE   LOCUTION    A   l'ÉPOQUE  MODERNE 

Mais  ce  même  agent  peut,  dans  la  plupart  des  cas, 
suivant  le  point  de  vue,  se  trouver  amené  par  «  à  » 
dans  notre  locution. 

Tandis  qu'avant  le  xvii"  siècle,  l'agent  de  l'infi- 
nitif était  régulièrement  gouverné  par  «  à  »,  et  que 
((  par  »  ne  se  trouvait  employé  que  quand  l'auleur 
de  l'action  n'était  qu'un  simple  instrument  et  qu'on 
insistait  sur  ce  fait  qu'il  n'était  qu'un  simple  inter- 
médiaire ;  tandis  que  «  de  »  se  trouvait  sporadique- 
ment employé  dans  le  même  sens  que  «  à  »,  mais 
plus  rarement,  depuis  l'époque  classifjue,  une  évolu- 
tion, depuis  longtemps  préparée,  s'est  opérée  dans 
cet  usage. 

«  A  »  n'est  plus  régulièrement  la  préposition  qui 
accompagne  1  agent  de  l'infinitif  :  «  par  »  et  «  de  » 
désignent  d'ordinaire  l'auteur  de  l'action.  «  A  » 
tend  de  plus  en  plus  à  ne  s'employer  que  si,  à  l'idée 
d'une  action  accomplie  par  quelqu'un  se  joint,  cette 
autre  idée  que  cette  action  s'adiesse  à  lui,  ou 
qu'elle  n'est  qu'une  simple  modification  de  son  être, 
la  description  d'un  état  ou  d'un  moment  de  sa  vie. 
Il  y  a  de  plus  en  plus  retour  à  l'idée  primordiale  de 
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ce  datif  de  l'agent  du  verbe  passif,  et  à  l'idée  du 
datif  en  général  dont  le  datif  de  l'agent  du  verbe 
passif  n'est  qu'une  variété. 

((  Vois  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire  » 
(Corn.,  Poly.,  o,  3,  16). 

C'est  l'agent  vainquant  l'adversaire  qui  intéresse. 

«  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  il  est  égal  aux  bêtes  »  (Pasc,   Pens.,  1,1). 

L'action  s'adresse  à  l'homme  plutôt  qu'il  ne  l'ac- 
complit, bien  que  c'en  soit  une  conséquence.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  voir  que  ces  interprétations 
s'appliquent  aux  exemples  suivants  : 

«  Mais  n'est-ce  pas  se  moquer  que  de  faire  ignorer 
aux  réformateurs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel 
dans  la  réforme  »  (Bossuet,  Hisl.d.  Variât.,  7,  p.  103, 

(.(.  Les  occasions  nous  font  connaître  nux  autres  » 
(La  Rochefou.,  Itéjl.  mom.,  34o). 

((  Ils  croient  qu'il  faut  imiter  ce  qu'ils  voient  faire 
aux  autres  »  {id.,l{éj\.  dii-cr.,  3). 

«  Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  » 

(Moliè.,  Fem.  sav.^  4,  3). 

Il  est  clair  que  cette  action  de  k  estropier 
Horace  »,  n'est  qu'un  état,  la  description  du  vers 
personnifié. 

«  Mais  il  faut  peu  à  peu  faire  remarquer  à  une 
jeune  personne  qu'on  connaît  mieux  »  (Fénel., 
Ed.  d.  Fil,  Y,  p.  42). 
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«  La  frayeur  de  la  mort  ne  lui  fit  point  aban- 
donner sa  maison  »  (Fléch.,  Or.  [un.  de  i/°"'  de 
Mont.,  p.  44). 

«  C'est  de  laisser  prendre  aux  enfants  mille 
mauvaises  habitudes  »  (Rous.,   op.  cil.,  5,  3). 

«  Vous  voudriez  donc  me  faire  avoir  des  ennuis  o 
(G.  Sand,   Franc,  le  Champ.,  p.  32). 

((  Les. soupçons  que...  je  lui  avais  laissé  voir 
clairement  »  (  A.  de  Musset,  Con.f.  d'unenf.  du  Siècle, 
4,  6,  p.  277). 

((  Les  larmes  que  j'avais  vu  répandre  à  ce  jeune 
homme  »  (ibid.,  5,  3,  p.  311). 

«  Cela  ferait  faire  la  grimace  aux  danseuses  » 
(A.Daudet,  .SVf/)/(o,  p.  270  . 

«  Les  porte-faix  à  qui  l'annona  faisait  gagner  leur 
vie  »  (Boiss.,  l'Afr.  Uoni.,  p.  149). 

«  Répandre  des  larmes  »,  «  faire  la  grimace  », 
«  gagner  sa  vie  »,.  ne  sont  à  proprement  parier  que 
des  modifications  de  l'être  des  auteurs  de  ces  ac- 
tions. 

«  Il  eut  un  remords  de  brave  homme  de  faire 
perdre  sa  place  à  un  garçon  qui  en  avait  besoin  » 
(Capus,  Robim.,  p.  231). 

((  Des  attaques  de  nerfs  qui  lui  faisaient  hausser 
les  épaules  »  (Richepin,  Braves  gens,  p.  128). 

Il  va  de  soi  qu'un  certain  nombre  d'actions 
peuvent  s'envisager  d'un  point  de  vue  ou  de  l'autre  : 
soit  comme  accomplies  simplement  par  l'agent, 
soit  comme  une  espèce  d'attribut  de  l'agent  : 
l'expression  répond  à  la  nuance  de  l'idée  : 

«  Comme  les  domestiques  ne  voient  jamais  rien 
faire  à  leur  maître  qui  ne  soit  droit  »  (Rous.,  op.  cit., 
4.10). 
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«  Ce  qu'il  voyait  faire  par  des  auteurs  en  renom  » 
(Bois.,  op.  cit.,  p   232). 

Dans  le  premier  cas  ce  sur  quoi  Rousseau  insiste, 
c'est  la  conduite  du  maître;  l'action  n'est  pas  seule- 
ment considérée  comme  faite  par  lui,  mais  de  plus 
les  domestiques  voient  le  maître  faisant  l'action  qui 
devient  comme  une  manière  d'être  lui  appartenant. 
Dans  le  deuxième,  on  n'a  que  le  rapport  simple, 
abstrait  de  l'action  avec  son  auteur. 

«  Trombe...  hésita  soudain  à  lui  faire  faire  une 
course  peut-être  inutile  »  {Rich-^  Braves  f/e?is,  p.  204). 

«  On  grave  le  dessin  que  Garrick  a  fait  faire  par 
Gravelot  »  (Goncourt,  op.  cit.,  p.  204,  note). 

«  Outrecuidance  qui  fait  dire,  au  sujet  de  la 
Clairon,  par  Dulaurens  indigne»  {lbid.,p.  268). 

((  Ce  serait  faire  dire  à  tout  le  monde  que  » 
(Musset,  Conf.,  4,  4). 

Dans  le  premier  cas,  c'est  la  situation  de 
l'homme  faisant  la  course  qui  intéresse  Trombe  ; 
dans  le  deuxième,  c'est  le  dessin  lui-même  fait  par 
Gravelot  qui  est  au  premier  plan  ;  dans  le  troi- 
sième exemple,  la  parole  prononcée  par  Dulaurens 
est  rapportée  purement  et  simplement;  dans  le 
quatrième,  c'est  l'état  ou  la  vision  de  «  tout  le 
monde  »  faisant  les  «  racontars  »  qui  se  trouve 
évoquée. 

Quand  Richepin  dit  que  le  musicien  Yves  ne 
tenait  pas  : 

«  à  »  se  faire  interpréter  par  un  autre  »  {id.,  op.  cit., 
p.  110), 
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c'est  l'interprétation  pure  et  simple  qui  le  touchait 
sans  autre  nuance.  Mais  quand  ce  même  Yves  dit  : 

«  Je  suis  honteux  de  lui  avoir  laissé  chanter  ça, 
à  lui  »  (ibid.), 

c'est  au  baryton  qui  a  chanté  sa  chanson  qu'il  en 
veut  :  il  le  voit  (en  imagination)  et  la  comparaison 
qu'il  fait  avec  une  jeune  fille  qui  se  trouve  chanter 
cette  même  chanson  lui  fait  mépriser  le  baryton. 

Cf.  «  Leur  laissant  au  reste  l'avantage  de  l'entendre 
interpréter  à  leurs  pasteurs  »  (Bossuet,  Hist.  d.  Var., 
1,  p.  109,  2''  c). 

On  pourrait  ainsi  analyser  d'une  façon  analogue 
la  nuance  qui  sépare  l'emploi  du  datif  de  celui  de 
«  par  »  dans  les  phrases  suivantes  : 

«  Il  avaitcommencéd'acquérir  l'estime  de  Lucrèce 
en  faisant  grande  dépense  pour  elle  ;  il  luy  laissa 
mesme  gagner  quelque  argent  »  (Furet.,  i?om.  Bourg., 
p.  59). 

«  A  se  laisser  gagner  au  ieu  par  les  filles  »  (ibid., 
p.  35). 

«  Je  lui  ferai  honte  de  le  faire  faire  par  un  autre  » 
(Concourt,  op.  cil.,  p.  326). 

((  Du  criminel...  qui  fit  faire  au  Christ  son  dernier 
acte  de  miséricorde  »  (Château.,  o/).  cit.,  p.  176). 

«  Je  voulais  enfin  pour  tout  de  bon  faire  oublier 
à  ma  chère  maîtresse  tous  les  maux  «(Musset,  Co7if., 
5,  1). 

«  Une  espèce  de  mort...  qui  nous  fait  oublier 
de  tout  le  monde  »  (Volt.,  Corresp.,  t.  I,  126, 
p.  122). 

«  Le  seul  devoir,  se  laisser  entendre  aux  cœurs 
honnêtes  »  (Kouss.,  op.  cit.,  4,  9). 
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K  Elle  avait  été  se  faire  entendre  par  M"*'  Clairon  » 
(Goncourt,  op.  cit.,  p.  177,  note). 

«  On  avait  longtemps  défendu  aux  fonctionnaires 
de  se  faire  suivre  de  leurs  femmes  »  (Boissier, 
op.  cit..,  p.  115). 

«  11  était  en  effet  de  la  prudence  de  faire  suivre 
à  M.  de  Vermandois  le  sort  de^  autres  princes  » 
(F.  V.  Toussaint,  Anecdotes  de  la  cour  de  L.  XV, 
p.  25). 

((  Il  les  a  fait  approuver  partons  les  évêques  » 
(Bossuet,  His.  d.  Var.,  7,  p.  97,  1'"  c). 

«  Qu'il  ne  pense  qu'à  lui  faire  approuver  les  siens  » 
(La  Rochefou.,  liélJex.  mor.,  116). 

«  Mais  Constance...  lui  fit  écrire  par  plusieurs  de 
ses  familiers  »  (L.  Duchesne,   op.  cit.,  t.  H,  p.  23). 

«  Je  l'avais  fait  écrire,  pour  six  blancs,  à  un  secré- 
tairequi  tient  échoppe  »  ^France,  Op.  d.  J.  C.,p.  131). 

«  J'ai  prié  M.  Sorel  de  tâcher  de  m'en  faire  trou- 
ver par  le  valet  de  chambre  de  M.  de  Chauvelin  » 
(Goncourt,  op.  cit.,  p.  287 j 

«  Un  hasard  heureux  qui  vous  ferait  trouver  une 
fille  fort  riche»  (M.  de  Ségur,  op.  cit.,  p.  101). 

«  Je  me  la  suis  fait  conter  par  lui-même  »  (Capus, 
Robins.,  p.  16). 

«  Quand  elle  lui  entend  raconter  la  dernière  nuit 
de  Troie  »  (Boissier,  op.  cit. ,  p.  63). 

Bien  qu'avec  un  grand  nombre  de  verbes  il  soit 
possible  de  distinguer  entre  les  deux  idées,  ou  plu- 
tôt d'ajouter  à  l'idée  d'action  simplement  accomplie 
par  son  auteur  (exprimée  par  a  par  »  ou  (i  de  »)  l'idée, 
ou  le  sentiment  de  l'intérêt  qu'elle  a  pu  avoir 
(ou  qu'elle  peut  ou  pourra  avoir)  pour  celui  qui  en 
estl'auteur,  du  rapport  intime,  en  un  mot,  quel  qu'il 
soit,  qui  la  relie  avec  lui,  idée  qui  se  trouve  rendue 


—  170  — 

par  «  à  »  ou  le  datif,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
facultatif  de  le  faire  en  toute  occasion. 

Il  nous  semble  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  cas  où 
l'emploi  de  «  à  »  ou  du  datif  pour  introduire  l'agent 
serait  artificiel  ou  bizarre,  parce  qu'il  déplacerait, 
pour  ainsi  dire,  l'intérêt  en  faisant  de  l'action  un 
simple  attribut  de  l'agent  dont  la  situation  compte 
et  vous  touche  par-dessus  tout,  tandis  qu'en  réalité, 
c'est  le  fait  lui-même  qui  frappe  et  se  subordonne 
l'auteur  :  ainsi  nous  n'admettrions  plus   cet  emploi: 

«  Nos  somes  fol  prové 
Que  nos  fesons  ocire  a  cest  maufé  » 

(Ales.,(jôO{)). 

((  Cf.  Pour  le  faire  assassiner  par  ceux  mêmes  qu'il 
a  sauvés  »   (Rochef.,  Réflex.  div.,  14). 

Il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  personne  de  mettre  le 
meurtre  parmi  les  attributs  de  l'auteur  de  l'assassinat, 
de  le  considérer  plutôt  comme  une  modification  de  sa 
manière  d'être  à  lui,  l'assassin,  que  de  sa  victime  ; 
en  d'autres  termes,  de  s'exprimer  comme  si  l'action 
de  tuer  s'adressait  plutôt  à  l'assassin  qu'à  sa  victime. 

De  même  dans  les  exemples  suivants  et  pour  les 
mêmes  raisons  l'usage  moderne  est  très  différent  de 
l'ancien. 

«  Luy  donna  quatre  ou  cinq  coups  de  dague,  puis  la 
fit  achever  à  un  sien  serviteur  »  (Branth.,  t.  XI, p.  21). 

«  par  »  serait  plus  naturel  aujourd'hui  : 

«  Juba  se  fit  achever  par  son  esclave  »  (Boissier, 
op.  Ci7.,p.26). 
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Cf.  «  Sans  lui  laisser  achever  sa  phrase  »  (Riche- 
pin,  op.  cit.,  p.  80). 

«  Qui  aisément  se  laissèrent  persuader  aux  bons 
prédicateurs  »  {Sat.  Ménip.,  ii,  p.  76). 

i(  Il  s'était  laissé  persuader  par  Mécène  »  (Bois- 
sier,  op.  cit.,  p.  63). 

«  Son  fils  qui  à  la  vérité  se  laissoit  plus  gouverner 
à  d'autres  qu'à  elle  »  {Sat.  Ménip.,  p.  202). 

«  Mais  nous  sommes  trop  instruites  en  sortant  de 
ses  mains  pour  nous  laisser  gouverner  par  d'autres  w 
(Rousseau,  op.  cit.,  2,  7). 

C'est  surtout  lorsque  le  verbe  principal  est  réflé- 
chi qu'on  évite  l'emploi  de  «  à  »  aujourd'hui,  parce 
qu'alors  il  est  évident  que  le  sujet  est,  en  général,  la 
personne  à  laquelle  s'adresse  l'action,  puisque  l'ac- 
tion est  réfléchie  sur  lui  ;  l'agent  n'est  donc  plus 
que  l'instrument,  l'intermédiaire,  d'oii  l'emploi  de 
«  par  »  ou  de  «  de  ». 

On  n'avait  pasencore  ce  sentiment-là  au  xvi^  siècle  : 

* 

«  Veu  qu'ils  se  laissèrent  battre  à  une  poignée  de 
gens  »  (Montluc,  p.  236,  l'^'c). 

«  Qu'une  dame  honneste  se  mesie  d'attirer  a  soy 
un  gallant  gentilhomme  et  se  laisse  servir  à  lui  » 
(Branth.,  t.  XI,  p.  144). 

((  Car  le  plus  souvent  (elles)  leur  donnent  de  l'ar- 
gent pour  s'accoster  de  leurs  chalanderies  et  se  faire 
fourbir  a  eux  »  (ihid.,  p,  192). 

Cf.  ((  Ils  ne  pouvaient  point  se  faire  servir  par  des 
esclaves  »  (Chat.,  op.  cit.,  6,  p.  306). 

L'ancien  emploi  de  «  à  »  dans  notre  locution 
représente  donc  un  état  plus  avancé  que  l'usage  mo- 
derne. Il  est  clair  que  pour  en  venir  à  cette  extrémité, 
de  porter,  pour  ainsi  dire,  toute  son  attention  sur  le 
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moindre  intérêt,  celui  de  l'auteur  de  l'action,  et 
perdre  de  vue  ou  du  moins  ne  pas  distinguer  le  plus 
grand  (dans  un  des  exemples  ci-dessus  celui  de  la 
victime  par  rapport  à  l'assassin)  il  a  fallu  passer  par 
tous  les  intermédiaires,  commencer  par  l'emploi  de 
«  à  »,  à  notre  point  de  vue  moderne,  légitime,  où 
l'auteur  de  l'action  est  vraiment  celui  à  qui  elle 
s'adresse,  pour  en  arriver  progressivement,  d'une 
manière  insensible,  à  l'emploi  de  «  à  »  ou  du  datif 
oîi  l'agent  se  trouve  manifestement  moins  touché  par 
l'action  que  le  sujet  ou  le  régime  direct. 

D'un  autre  côté,  il  est  impossible  d'imaginer 
a  par  »  dans  les  cas  suivants  : 

((  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  faire  voir 
qu'elle  a  résisté  aux  faiblesses  de  son  sexe  «  (Flé- 
chier,  0.  F.  Montaus.,  p.  46). 

«  On  ne  la  lui  fit  quitter  (la  citadelle)  »  (F.  V. 
Toussaint,  op.  cit.,  p.  25).  * 

«  De  faire  mettre  un  masque  au  Prince  «  (ilnd.). 

«  Pausanias  et  Plutarque  nous  ont  fait  connaître 
les  monuments  »  (Château.,  o/?.  ci/  ,  I,  p.  163). 

«  Ce  sont  là  des  sujets  de  réflexion  propres  à 
faire  concevoir  à  un  homme  la  vanité  d'écrire  » 
(France,  Op.  d.J.  C,  p.  6). 

((  Il  lui  fit  remarquer  qu'elle  était  dans  le  ruis- 
seau »  (Zola,  Terre,  p.  380). 

«Une  effusion  qui  fit  brusquement  faire  à  M™*  Lou- 
piat  uneimperceptible,maisaigregrimace))  (Richep., 
op.  cit.,  p.  79). 

Dans  tous  ces  exemples,  l'action  elle-même  n'est 
qu'une  modification  de  l'être  de  l'agent,  elle  ne  s'en 
sépare  pas  :  elle  n'en  est    pas  indépendante,  elle 
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s'adresse  donc  à  lui.  L'emploi  du  datif  est  alors 
parfaitement  conforme  à  la  définition  du  datif,  à 
l'idée  fondamentale,  essentielle,  qui  s'y  attache  par 
le  moyen  de  l'usage  fréquent,  espèce  de  force  de  gra- 
vité qui  l'empêche  de  s'écarter  trop  loin  pendant 
longtemps. 

Aussi  «  par  »,  dans  ces  expressions,  conserverait-il 
son  sens  primitif  de  simple  intermédiaire,  bien 
différent  du  sens  qu'il  a  lorsqu'il  marque  l'auteur  de 
l'action  : 

«  Dieu  qui  de  sa  saincte  grâce  a  premièrement 
par  elles  (les  Muses)  fait  connaître  aux  peuples  igno- 
rants les  excellences  de  sa  majesté  »  (Ronsard,  t.  VI, 
p.  448). 

Avec  le  passif  ordinaire,  «  par  »  aurait  naturelle- 
ment le  même  sens  que  dans  notre  locution  : 

«Cette  affaire  connue  par  les  gazettes  »  (France, 
Op.d.  J.  C.,p.82;. 

Ajoutons  qu'en  tout  ceci,  si  le  xvii''  siècle  se  range 
définitivement  dans  l'usage  moderne,  il  garde  toute- 
fois des  traces  de  l'ancien  usage,  où  le  datif  servait 
à  exprimer  un  rapport  qui  n'entrait  que  très  indirec- 
tement dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  domaine 
propre  et  durable  de  ce  cas  (auquel  «  ad  »  supplée 
souvent). 

Tel  est,  entre  autres,  l'emploi  du  datif  lorsque 
l'agent  de  l'infinitif  est  un  nom  abstrait  : 

«  Mais  l'admirable  Julie  ne  se  laisse  point  éblouir 
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à  l'éclat  des  dignités  du  siècle  »  (Fléchier,  ibid.,  IPp., 
p.  53). 

«  Ceux  qui  se  laissent  surprendre  à  la  mort  » 
{ibid.,  Ill«p  ,  p.  ;J7). 

«  Mais  afin  qu'on  ne  se  laisse  pas  éblouir  une 
antre  fois  aux  spécieuses  paroles  de  la  nouvelle 
réforme  »  (Bossuet,  Hist.  d.   Varia/.,  p.  104,  !'■«  c.)- 

Cf.  (i  Qui  se  laissent  conduire  à  leurs  inclinations 
et  à  leurs  plaisirs  »  (Pascal,  Pensées,  9,  2). 

Aujourd'hui  on  trouve  plutôt  : 

«  Je  viens  de  me  laisser  emporter  par  le  cœur  » 
(France,  Op.d.  J.  C,  p.  89l. 

Cf.  «  Tantôt  emporté  par  le  flot  de  cette  prodi- 
gieuse éloquence  »  (M.  de  Ségur,  op.  cit.,  p.  301). 

((  Darwin,  lui  aussi,  se  laiijsa  entraîner  parce  cou- 
rant d  opinions  »  'Le  Dantec,  La  Stabilité  de  la  vie, 
II,  p.    67). 

«  Aucun  de  vous  ne  se  laissera  influencer  par  les 
menaces  ou  par  les  lettres  de  révocation  »  (Note  du 
syndicat  des  chemins  de  fer,  13  octobre  1910). 

«  Aucun  de  vous  ne  se  laissera  non  plus  troubler 
par  l'accusation  combinée  entre  M.  Briand  et  M.  Sap- 
teau  ))  (ibid.). 

Déjà  au  XVII''  siècle  : 

«  Lorsque  les  grands  hommes  se  laissent  abattre 
parla  longueur  de  leurs  infortunes  »  (La  Rochef., 
Béflex.  moral.,  24). 

Mais  les  constructions  archaïques  étaient  encore 
fréquentes  : 

«  Je  me  laissais  conduire  à  cet  aimable  guide  » 
(Racine,  Iping.,  1,5,3,501). 

«  Je  cède  etlaisse  aux  dieux  opprimer  l'innocence  » 

(ibid.,  390). 
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Et  Rousseau  disait  encore  : 

«  Insensiblement  Julie  s'est  laissé  absorber  à  celui 
(sentiment)  qui  dominait  tous  les  autres  (Rousseau, 
op.  cit.,  5,  3). 

Et  l'on  dit  encore  :  «  Ne  vous  laissez  pas  prendre  à 
ses  belles  paroles  ». 


CHAPITRE  XV 


VUE      D ENSEMBLE 


Telle  est  Ihistoire  du  datif  de  l'agent  du  verbe 
passif,  car  cet  emploi  de  «  à  »  dans  notre  locution 
n'est  pas  autre  chose.  Il  témoigne  de  la  vitalité  re- 
marquable d'une  forme  d'expression  d'importance  en 
apparence  secondaire  dans  l'histoire  du  latin,  secon- 
daire en  ce  sens  qu'à  certains  égards  son  emploi  a 
toujours  paru  plus  ou  moins  facultatif.  Il  est  une 
preuve  assez  frappante  de  la  continuité  de  la  cons- 
cience latine  qui,  à  travers  tous  les  changements 
phonétiques,  morphologiques  et  syntactiques  de  sa 
langue,  a  conservé  un  mode  d'expression  qu'elle 
avait  particulièrement  goûté,  puisqu'elle  en  avait 
étendu  l'usage,  pour  ainsi  dire,  aux  dépens  de  lois 
fondamentales  de  la  langue  latine. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  à  grands  traits 
cette  histoire. 

Dès  les  premières  œuvres  littéraires  de  Rome,  nous 
voyons  un  certain  emploi  du  datif  qui,  quoique  rat- 
taché au  datif  de  possession  ou  d'intérêt,  en  diffère 
en  ce  sens  qu'il  sert  à  introduire  l'agent  du  verbe 
passif.  Pendant  longtemps,    il  reste  limité  à  deux 
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temps,  au  participe  futur  passif  et  au  participe  passé 
passif  généralement  accompagnés  du  verbe  «  être  ». 

A  l'époque  classique,  sous  l'influence  du  grec,  cet 
emploi  du  datif  pour  désigner  l'agent  commence  à 
s'étendre  à  d'autres  temps,  d'abord  avec  certains 
verbes  seulement,  et  bientôt  à  la  plupart  des  verbes 
assez  indistinctement.  «  Ab  »  cependant  continue  à 
se  trouver  employé  le  plus  souvent  pour  introduire 
l'auteur  de  l'action. 

Qu'est-ce  qui  détermine  l'emploi  du  datif  dans  les 
cas  oij  il  est  préféré  à  «  ab  »  ? 

Ce  datif,  nous  l'avons  vu,  est  une  variété  du  datif 
de  possession  ou,  au  figuré,  d'intérêt.  Il  exprime  l'in- 
térêt que  porte  l'auteur  à  l'action  qu'il  accomplit: 
d'abord  parce  qu'elle  s'adressait  réellement  à  lui,  le 
regardait  spécialement  plus  que  n'importe  quelle 
autre  personne  ou  chose  ;  ensuite  parce  que  cette  ac- 
tion était  pour  lui  comme  un  fait  accompli  :  enfin 
parce  que  l'action  elle-même  était  envisagée  comme 
une  modification  de  la  manière  d'être  de  l'agent,  un 
état  à  lui.  En  d'autres  termes,  l'action  pouvait  être 
simplement  considérée  comme  faite  par  son  au- 
teur, où  l'on  pouvait  voir  l'auteur  faisant  l'action  qui 
n'est  plus  qu'un  simple  attribut,  un  état  physique  et 
moral  de  l'agent. 

Une  fois  qu'on  en  fût  arrivé  à  cette  extrême  limite 
du  sens  du  datif,  —  et  on  la  trouve  déjà  chez  Cicé- 
ron,  comme  ce  point  de  vue  était  éminemment 
expressif,  les  écrivains  postérieurs  ne  laissèrent  pas 

12 
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de  l'employer  de  plus  en  plus.  Il  est  bien  probable 
également  que  le  peuple  devait  la  goûter  à  cause 
de  ee  rapport  intime  qu'il  marquait  entre  l'action  et 
l'auteur,  par  contraste  avec  le  rapport  abstrait  indi- 
qué par  ({  ab  ». 

Vers  le  vi*  siècle  un  mouvement  qui  avait  com- 
mencé, il  y  avait  plusieurs  siècles,  et  qui  consistait  à 
faire  de  «  ad  »  l'équivalent  du  datif  et  à  lui  attribuer 
tous  les  sens  de  ce  dernier  (et  vice  versa),  prit  tout 
à  coup  beaucoup  d'ampleur  et  s'étendit  à  tous  les 
sens  du  datif,  y  compris  celui  de  l'agent  du  verbe 
passif. 

C'était  là  le  résultat  dû  à  l'influence  du  parler 
populaire  qui  simplifle  et  généralise  en  même  temps 
et  qui,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la  culture 
générale,  ne  se  trouvait  plus  enrayé  par  l'enseigne- 
ment et  la  tradition  classique. 

Parmi  les  autres  effets  que  le  parler  populaire  pro- 
duisait sur  la  langue  il  convient  de  mentionner  la  con- 
fusion des  formes  de  l'infinitif  passif  et  de  l'actif: 
confusion  d'abord  phonétique  qui  aboutit  à  la  sur- 
vivance d'une  forme  unique,  celle  de  l'actif,  pouvant 
servir,  suivant  les  cas,  à  exprimer  les  sens  actifs  ou 
passifs. 

Et  l'on  eut  ainsi  des  constructions  toutes  nouvelles 
où  l'infinitif  actif  avait  une  signification  passive,  et  le 
rapport  de  cet  infinitif  actif,  de  signification  passive, 
avec  son  agent,  se  trouvait  rendu  par  «  ad  »,  aussi 
bien  que  par  «  ab  »  ou  «  per  ». 
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«  Ad  homines  hoc  facere  feci  »  ; 
«  Ab  hominibus  hoc  facere  feci  •»  ; 
«  Per  homines  hoc  facere  teci  ». 

Ce  type  ne  se  distinguait  pas,  d'ailleurs,  d'autres 
constructions  où  l'infinitif  actif  de  sens  passif  était 
amené  par  un  autre  verbe,  comme  «debere  »,  etc. 

Le  rapport  du  verbe  passif  avec  son  agent  rendu 
par  «  ad  »  continue  naturellement  à  se  rencontrer 
d'une  façon  de  plus  en  plus  fréquente  avec  les  autres 
temps  du  verbe  passif.  Il  en  résulte  même  que  dans 
la  même  phrase,  «  aà  »  et  le  datif  sont  parfois  em- 
ployés dans  deux  sens  diamétralement  opposés  :  l'un 
pour  désigner  la  personne  à  qui  s'adresse  l'action, 
l'autre  celle  par  qui  elle  est  faite  ;  résultat  contradic- 
toire qui,  mettant  en  présencedeux  emplois  contraires 
du  datif,  devait  aboutir  à  en  éliminer  un,  ou  du  moins 
à  le  restreindre  par  la  simple  pression  du  sens  fon- 
damental du  datif  autant  que  par  un  besoin  de  clarté. 

C'est  au  viii'^  siècle  que  cet  emploi  de  «  ad  », 
pour  indiquer  l'auteur  de  l'action  du  verbe  passif, 
devient  le  plus  commun. 

A  partir  du  ix"  siècle,  il  commence  à  diminuer  ; 
malheureusement,  les  documents  représentatifs  du 
parler  populaire  nous  font  défaut  pour  suivre  ce 
mouvement  dans  son  détail  pendant  le  ix"  et  le  x« 
siècle.  Toujours  est-il  qu'avec  le  xi'^  siècle  l'emploi 
de  «  ad  »  pour  désigner  l'agent  est  tombé  en  désué- 
tude en  ce  qui  concerne  le  verbe  passif,  sauf  dans 
certains  cas  assez  rares  et  qui  vont  toujours  en  dimi- 


—  180  — 

nuant,  sans  toutefois  jamais  disparaître  complète- 
ment. Il  ne  subsiste  plus  en  fonction  régulière  que 
dans  la  construction  infinilive  avec  «  faire  »,  «  voir  », 
«  laisser  »,  c  ouïr  »  (entendre). 

La  construction  inûnitive  synthétique  à  partir  du 
vi""  siècle,  accélérant  un  mouvement  beaucoup  plus 
ancien,  tend  à  faire  place  à  une  construction  plus 
analytique  avec  «  ut  »  ou  «  quod  »  pour  la  plupart 
des  verbes.  Elle  se  restreint  de  plus  en  plus  à  quel- 
ques verbes  tels  que  «  facere  »,  «  laxare  )>  (ou  ses 
équivalents)  «videre)),((  audire  »,  qui,  exprimant 
des  rapports  essentiels  d'un  emploi  très  ordinaire 
dans  la  vie  courante,  se  prêtaient  bien  au  maintien 
d'une  construction  devenue  rare  en  ce  qui  concer- 
nait les  autres  verbes.  L'emploi  fréquent  de  ces 
verbes  leur  fait  non  seulement  conserver  la  construc- 
tion infinitive,  mais  leur  fait  encore  perpétuer  la 
forme  active  de  signification  passive  qui  n'était 
qu'une  étape  dans  l'évolution  de  l'infinitif  passif  : 

«  Amari  »  =  «  amare  »  =  «  amatu  esse  »  =  être 
aimé  ». 

Cet  infinitif  actif  de  sens  passif,  qui  après  avoir  au 
vil*  et  surtout  au  viii*^  siècle  servi  d'une  façon  géné- 
rale, se  voit  baitu  en  brèche  dès  la  fin  du  viii®  siècle 
par  le  nouvel  infinitif  passif  composé.  Après  l'obs- 
curité du  ix"  et  du  X"  siècle,  quand  l'abondance  des 
textes  nous  permet  de  nous  rendre  compte  de  la  si- 
tuation, c'est-à-dire  au  xi'=  siècle,  cet  infinitif  actif 
de  signification  passive  a  presque  partout  fait  place 
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à  l'infinitif  passif  composé,  et  ne  se  maintient  plus 
que  sporadiquement  et  en  perdant  chaque  jour  du 
terrain  sans  jamais  arriver  cependant  à  la  dispari- 
tion finale. 

.  Dans  la  consiruction  infinitive  synthétique  avec 
«  faire  »,  etc.,  cet  infinitif  actif  de  sens  passif  se 
trouve  conservé  dans  la  locution  devenue  tranchée 
et  différente  de  toutes  les  autres  formes  syntactiques 
et  continuée  régir  son  agent  au  moyen  de  la  prépo- 
sition «  ad  »  —  «  à  ». 

Telle  est  la  situation  au  xi*  siècle. 

La  locution,  jouissant  d'une  situation  exception- 
nelle et  protégée  par  le  groupe  synthétique  qu'elle 
forme  et  par  la  fréquence  de  son  emploi  contre  la 
contaminati  on  par  analogie,  fait  preuve  d'une  vita- 
lité spéciale. 

Cependant  dans  la  locution  même  qui  a  synthétisé 
et  conservé  ces  phénomènes,  on  peut  remarquer 
d'abord  que  le  datif  et  la  préposition  «  à  »,  la  plupart 
du  temps  de  valeur  identique,  se  rencontrent  parfois 
pour  remplir  dans  la  même  phrase  des  fonctions  clai- 
rement opposées.  Une  de  ces  fonctions  mise  en 
regard  de  l'autre  devra  donc  finir  par  céder  la  place. 
Sous  la  pression  exercée  par  la  signification  fonda- 
mentale et  essentielle  de  «  à  »  ou  du  datif,  l'emploi 
de  «  à  »  ou  du  datif  qui  s'éloigne  le  plus  de  cette 
signification  (qui  est  une  espèce  de  centre  de  gravité) 
devra  être  abandonné. 

Le  xvir  siècle  fait  ce  triage.  Bien   que  quelques 
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emplois  archaïques  de  «  à  «surnagent  quelque  temjjs, 
ce  mouvement  de  retour  apparaît  très  marqué  dès  le 
commencement.  Ses  traits  généraux  se  précisent  par 
la  suite.  «  A  »  pour  désigner  l'agent  de  l'infinitif 
dans  notre  locution  sera  borné  aux  cas  où  l'action 
devra  plutôt  être  envisagée  comme  une  manière 
d'être  de  l'agent,  comme  le  touchant  particulière- 
ment, ou  n'ayant  d'existence  qu'en  lui. 

Dans  tout  autre  cas,  soit  que  l'action  elle-même 
emporte  l'intérêt,  ou  que  le  régime  ou  le  sujet  appa- 
raissent plus  affectés  par  cette  action  que  l'agent, 
«  par  »  ou  0  de  »  seront  employés.  11  va  de  soi  que 
dans  bien  des  cas  c'est  une  affaire  de  point  de  vue  : 
ce  datif  de  l'agent  ajoute  un  rapport  intime  impres- 
sionniste, au  rapport  logique  et  abstrait  d'effet  et 
de  cause. 

Il  semble  bien  qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  le 
datif  de  l'agent  conservé  dans  cette  locution  très  idio- 
matique, soit,  autant  qu'on  en  peut  juger,  revenu  à 
ce  qu'il  était  avant  que  se  fût  fait  sentir  si  profondé- 
ment l'influence  grecque  '.  Il  est  d'ailleurs  aussi 
souvent  employé,  grâce  à  l'usage  fréquent  de  la  locu- 


1.  Si  lanl  est  que  l'extension  de  l'emploi  du  datif  de  l'agent 
du  verbe  passif  soit  due  à  l'influence  grecque  et  non  à  un  simple 
développement  naturel  sous  les  auspices  de  l'usage  grec  plutôt 
qu'amené  par  l'imitation  de  cet  usage  :  en  d'autres  termes,  les 
écrivains  latins  ont  pu  être  encouragés  à  se  servir  de  cette  locu- 
tion parce  qu'elle  se  rencontrait  chez  les  Grecs  sans  que  l'usage 
populaire  qui  était  à  la  base  de  cet  emploi  soit  dil  à  l'infiueqce 
grecque. 
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tion  surtout  avec  «  faire  »,  mais  aussi  avec  «  voir  », 
«  laisser  »,  «  entendre  ». 

Au  point  de  vue  psychologique,  on  peut  dire  que 
se  sont  gardés  merveilleusement  vivaces  le  besoin 
et  le  moyen  de  rendre  dans  l'expression  des  rapports 
les  plus  ordinaires  de  l'être  conscient  avec  le  monde 
un  effet  purement  subjectif  et  inexprimable  autre- 
ment que  produit  l'événement  sur  celui  qui  en  fait 
la  constatation,  soit  qu'il  le  concerne  personnelle- 
ment, soit  qu'il  n'en  soit  que  l'historien. 

Cette  manière  descriptive  ou  plutôt  impression- 
niste de  rendre  le  rapport  de  l'action  avec  son 
auteur  apparaît  dès  les  premiers  siècles  de  la  littéra- 
ture romaine  :  elle  va  se  développant  ;  atteint  son 
maximum  au  ix"  siècle  de  l'ère  chrétienne  en  envi- 
sageant tous  les  rapports  de  l'action  avec  son  auteur 
de  ce  point  de  vue  :  elle  décroît  rapidement  et 
abandonne  toute  une  partie  du  domaine  du  verbe 
passif,  ne  se  maintenant  plus  que  dans  notre  locu- 
tion. Mais  là,  elle  reste  maîtresse,  interprétant  ce 
rapport  surtout  du  point  de  vue  du  datif,  c'est-à- 
dire  en  considérant  l'action  comme  une  modifi- 
cation de  l'être    moral  ou  physique  de  son  auteur. 

Elle  se  restreint  de  nouveau  à  partir  du  xvii"  siècle 
pour  ne  plus  forcer  le  sens  fondamental  du  datif, 
aux  cas  où,  en  réalité,  l'agent  est  le  plus  affecté  par 
l'action  et  est  vraiment  visé  par  elle. 


CHAPITRE  XVI 


CONCLUSION 


Est-ce  à  dire  que  ce  mouvement  de  régression  de 
l'emploi  de  «  à  »  dans  notre  locution  soit  arrivé  au 
bout  de  sa  course  ? 

En  ce  qui  concerne  la  construction  infinitive 
avec  ((  faire  »,  il  semble  bien  qu'il  en  soit  ainsi. 
L'usage  très  fréquent  de  cette  locution  garde  intact 
le  groupe  synthétique  composé  de  «  faire  »  et  de 
l'infinitif  dont  l'agent  placé  après,  se  construit  avec 
«  de  »,  «  par  »  ou  «  à  »  suivant  les  cas,  perpétuant, 
avec  les  changements  imposés  par  les  transfor- 
mations linguistiques  arrivées  depuis  quinze  cents 
ans,  la  forme  syntactique  si  commune  en  latin  : 

«  Verbe  principal  -t-  verbe  à  l'infinitif  passif  -i- 
sujet  -f-  agent   avec  <(  ab  »  (ou    «  per»  ou  le  datif). 

Bien  que  l'autre  locution  d'un  genre  plus  analy- 
tique : 

'(  Verbe  principal  -4-  inflnitif  -+-  agent  de  l'infi- 
nitif -i-  régime  de  l'infinitif  » 

se  rencontre  avec  «  faire  »  en  français  moderne,  elle 
est  toujours  e.xceptionnelle  et  quelquefois  étrange  : 
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ou  bien  elle  est  imposée  par  la  nécessité  d'éviter  la 
rencontreintolérablededeuxpronoms  compléments  : 

«  Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander  » 
(Corneille,  Polye.,  4,  3, 1), 

ou  bien  elle  est  simplement  bizarre:  un  pur  effet  de 
style  sans  conséquence  : 

«  Et  nous  voudrons  ressemblera  vous-même  qui 
fîtes  le  vieux  Siméon...  » 

«  Exhaler  vers  vous  une  allégresse  sans  limite  » 
(Verlaine,  Lit.  int.,  5,  Circon.). 

Cette  construction  avec  «  taire  »  semble  plutôt 
avoir  perdu  du  terrain  :  il  est  d'ailleurs  naturel  que 
ce  qui  était  facultatif  devienne  obligatoire  et  que 
parmi  un  certain  nombre  de  constructions  possibles, 
le  choix  finisse  par  se  porter  sur  l'une  d'entre  elles, 
en  reléguant  les  autres  au  rang  d'archaïsmes  ou 
mêmes  de  barbarismes. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  construction  : 

«  Faire  -h  agent  -+-  infinitif  +-  régime  » 

qui  jusqu'au  xvii"  siècle  paraît  avoir  été  assez  usitée, 
quoique  moins  que  l'autre. 
Quant  à  la  construction  : 

«  Verbe  principal  -i-  infinitif  ■+  régime  -+-  agent 
avec  «  par  »,  «  de  »,  «  à  »,  lorsque  le  verbe  princi- 
pal est  «  voir  »,  «  entendre  »,  et  aussi  «  laisser  » 
(quoique  «  laisser  »  si  rapproché  de  «  faire  »  soit 
ainsi  amené  à  imiter  ses  constructions),  il  semble- 


—  186  — 

rait  qu'elle  est  actuellement  entrain  de  faire  place  à 
l'autre  : 

«  Verbe  principal  -+-  agent  de  l'infinitif  4-  infi- 
tif  -t-  régime  ». 
.Sauf  dans  des  expressions  consacrées  : 

«  J'en  juge  par  ce  que  j'ouïs  dire  à  une  dame  » 
(France,  O/j.  d.  J.  C,  p.  71). 

Cependant  cf.  «  Je  l'ai  ouï  soutenir...  par  M.  Ro- 
man »  (ibid.^  p.  159). 

L'emploi  de  «  ouï  »  accentue  encore  la  forme  tra- 
ditionnelle de  l'expression,  la  tournure  suivante  est 
peut-être  préférée  : 

«  On  aimerait  à  voir  les  oiseaux  voyageurs  quitter 
les  peuplades  »  (Chateaub.,  It.  d.  P.  àJ.,  p.  127). 

«  Aussi  voit-on  les  princes  jeter  leurs  armées  » 
(France,  op.  cit.,  p.  167  . 

«  Vous  l'avez  entendu  dire  qu'il  veut  le  blé  à  bon 
marché  »  (Zola,  Terre,  p.  368). 

«  Je  voudrais  vous  voir  les  produire  »  (Richepin, 
op.  cil.,  p.  100). 

«  D'entendre  Monsieur  Yves  nous  raconter  »  (ibid,, 
p.  105). 

Quoique  l'autre  construction  n'ait  pas  été  dépla- 
cée par  celle-ci,  tant  s'en  faut,  il  nous  semble  qu'il 
y  a  dans  l'usage  de  tous  les  jours  une  tendance  à 
employer  la  construction  plusanalytiqueavec((  avoir» 
et  «  entendre  »  surtout.  A  supposer  que  celle  ten- 
dance s'affirme  de  plus  en  plus,  la  construction  plus 
synthétique    pourrait  devenir  surannée. 
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Ce  qui  rend  la  construction  synthétiquevulnérable 
à  l'analogie,  c'est  ce  qui  reste  de  sens  passif  dans 
l'inflnitif  actif  :  c'est-à-dire  le  rapport  du  verbe  avec 
son  agent  tout  à  fait  semblable  à  celui  du  verbe  pas- 
sif et  de  son  agent,  et  qui  ne  se  rencontreavec  aucun 
autre  infinitif. 

Cet  usage  particulier  pourrait  finir  par  céder  sous 
l'influence  de  la  construction  ordinaire  de  l'infinitif 
actif  ;  bien  que  l'emploi  très  fréquent  de  notre  locu- 
tion soit  favorable  à  sa  conservation. 

On  pourrait  imaginer  que  cette  désintégration  finit 
par  affecter  même  la  construction  synthétique  de 
«  faire  »,  construction  qui,  presque  seule,  conserve 
dans  nos  langues  modernes  le  datif  de  l'agent  du 
verbe  passif  si  expressif  et  auquel  il  paraît  bien  que 
tienne  le  génie  latin  puisqu'il  l'a  conservé  à  travers 
tant  de  changements  et  de  révolutions. 

Cette  désintégration  de  la  construction  synthétique 
de  «  faire  »  ne  se  ferait  peut-être  que  si  par  une 
série  de  phénomènes  impossibles  à  prévoir,  la  pré- 
position «ào  dans  le  rôle  de  datif  de  l'agent  se 
trouvait  transmise  à  une  locution  qui  le  perpétue 
rait  comme  notre  locution  l'a  perpétué  depuis  l'avè- 
nement du  roman. 
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